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J E n'imiterai point raffedtalon 
de quantitẽ d' Auteurs modernes, 
qui ſemblent craindre d'offenſer le 
Public, ou du moins de Fimportu- 
ner par une Preface, & qui font 
paroitre autant de repugnance & 
d'embarras lorſqu'ils en ont une à 
compoſer, que s ils avoient à redou- 
ter effectivement le chagrin & le 
degotit de leurs Lecteurs. Pai peine 
à concevoir ce qui peut cauſer leut rs 
allarmes & leurs difficultés. C ar 
ſi leurs Ouvrages ne demandent 
point les Eclaircifſemens prelimi- 
naires d'une Preface, qui les oblige 3 
de prendre le ſoin inutile d'en com- 
poſer; & s'ils croyent au contraire 
que leurs Lecteurs ayent beſoin de 
quelque explication pour Pintelli- 


gence de ce qui leur eſt preſents, 
a 


* 
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pourquoi craindre de leur deplaire, 
en leur offrant un ſecours, qu' ils ne 
ſcauroient manquer de trouver 
agreable des qu' ils auront reconnu 

wil eſt neceſſaire? On ſent, par 
exemple, qu'il manqueroit quelque 
choſe à un Livre tel que ol que 
je donne au Public, sil n'etoit pas 


precede d'une Introduction qui 


puiſſe repandre quelque lumiere 
ſur des Evenemens obſcurs ou in- 
connus juſqu” aujourd' hui, Un Ou- 
yrage de cette nature peut Etre 


regarde comme un Pais nouvelle- 


ment decouvert, & le deſſein de le 


lire, comme un 1 8 de Voyage 
que le Lecteur entreprend. Il ne 


ſuffir x pas de lui en annoncer le nom, 
par un Titre, il faut qu'il en con- 


noiſſe la ſituation & le chemin, pour 
7 entrer avec aſſurance. II faut 
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meme qu'il ſoit informè de ce qu'il 
y doit rencontrer de curieux & d' a- 


greable, pour eviter Pembarras des 


recherches & des incertitudes, qui 
diminueroient la ſatisfaction qu il ſe 
promet ſur laroute. Tel eſt le ſervice 
* je vais rendre à mes Lecteurs. 

IL Hiſtoire de M. Cleveland m'eſt 


venue d'une bonne ſource, Je la 


tiens de ſon fils, qui porte le meme 
nom, & qui vit actuellement à 
Londres, dans une heureuſe vieil- 
leſſe, apres avoir paſſe la plus 
grande partie de fa vie au ſervice 
de differens Princes Etrangers. Le 
hazard me procura ſa connoifſance. 
Il avoit li mes Memoires , & ce fut 
la plus forte raiſon qui le porta à 
me parler de ceux de ſon Pere. Je 
veux vous faire connoitre, me dit- 
il un jour en me les preſenrant, un 


ay 
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homme qui avoit le cœur fait à peu 


pres comme le votre, & qui a fait 


le meme uſage que vous des aven- 
tures d'une vie fort malheureuſe. Il 
me confia le Manuſcrit , que je lus 
avec avidite. Je trouvai en effet tant 
de rapport entre les inclinations de 
M. Cleveland & les miennes, tant 
de reſſemblance dans notre ma- 
niere de penſer & dans nos ſenti- 
mens, que je confeſſai au Fils, que 
je m'ctois- reconnu dans les traits 


de ſon pere, & que nos cœurs, ſi 
Pon me permet cette expreſſion, | 
Etoient de la meme trempe & ſortis 
du meme moule. Je lui demandai 
quelle raiſon il avoit de condam- 
ner aux tEnebres, un Ouvrage qui 
plairoit vraiſemblablement au Pu- 
blic? Il me repondit, que la ſeule 
raiſon qu'il Pempechoit de le pu- 
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blier, Etoit la difficults de mettre le 
Manuſcrit en ordre, & de donner un 
air d'Hiſtoire & de narration ſuivie 
Ades Evenemens dont le fil Etoit in- 
terrompu en quantitè d'endroits. Je 
me ſerois chargede ce ſoin ſans ba» 
lancer, ſi Peufle ſqu la Langue An- 


gloiſe afſez parfaitement pour me 


flatter de pouvoir atteindre aux 
agremens duſtyle, mais comme il y 


a bien loin, de la ſimple intelligence 


d'une Langue, au talent de Pecrire 
avec politeſſe, je me bornaiaudeſſein 
d*entreprendre en Francois ce que 
je ne me ſentois point capabled'exe- 
cuter en Anglois. M. Cleveland ne 
marqua point d'elojgnement pour 
cette propoſition. Il me permit de 
prendre une copie de ſon Manuſ- 


crit; & ayant apportè en France 


a mon retour, ſai employs ce que 
a uj 
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des occupations plus importantes 


m' ont laifſe de libertè, pour lui 
donner la forme ſous laquelle elle 


peut paroitre aujourd'hui. 
Le tems où vivoit M. Cleveland 


reſt pas fi &loignè du nd6tre qu'il 


ne puiſſe ſe trouver encore quantitẽ 
de perſonnes qui layent connu. La 


plus grande partie de ſon Hiſtoire 


roule auth ſur des faits dont la m&s 


moire eſt recente; de ſorte qu'un 


Lecteur ne doit pas craindre qu'on 
le tranſporte ici dans la Region des 
Fables. Cependant, il faut conve- 
nir qu il s'y rencontre des aventures 
extraordinaires, & qui ſemblent 
demander d'etre atteſtèe. C'eſt ce 


que ja1 reconnu moi-meme en les 


traduiſant; & je me ſuis trouvè en- 


gage par cette reflexion, à faire ici 
quelques remarques, qui pourront 


+ OP. WY We.” 


3 OO ww „ i MH UDP gone Find 


_FRHwnEPACE; al 
arreter le penchant que la Plopare 
des Lecteurs ont a Vincredulits, 

Je n'aurai point recours aux rai- 
ſons générales, dont il n'y a point 
d' Auteur qui ne puiſſe ſervir pour 
accrediter egalement la verite & le 
menſonge. Car quoiqu'il ſoit cer- 
tain, par exemple, que la vraiſem- 
blance n'eſt pas un caractere neceſ- 
faire de la -verite, & que nous 


voyons arriver tous les jours mille 


choſes que nous traiterions d ab- 
ſurdes & d'impoſſibles ſur tout 


autre rapport que celui de nos yeux: 


une preuve fi vague n'entraine 


preſque rien après elle, parce qu'elle 


n'etablit tout au plus, qu'un fait 
obſcur & difficile peut ètre vrai, 
ſans montrer qu'il le ſoit effective · 
ment. Les preuves de raiſonnement 
ne concluent rien en faveur d'un 
a iii 
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voie la Nature a pu fe developper 
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point purement hiſtorique ; il en 


faut dela meme nature que ce qui 
eſt à prouver; ceſt-a-dire, qu un 
fait douteux doit Etre prouve par 
un fait certain. Un de vos arbres | 
a produit des feuilles au milieu de | 
PHiver : jen doute, malgre vos aſ- 
ſurances. Croyez - vous me con- 
vaincre, en m 'expliquant parquelle 


avant le retour de la belle ſaiſon? 
Vous me forcerez peut Etre à con- 
venir que la choſe eſt poſſible. Mais 
faites- moi confirmer cette merveille 
par des temoins ſages, qui Vayent 
vue comme vous, & qui nayent pu 


s accorder pour ſurprendre ma cre- 


dulite; faites-moi voir quelques- 
unes de ces feuilles, avec la verdure 
& la fraicheur qu'elles doivent 
avoir en naiſſant: j'ajoute foi a 
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votre recit, ſans m'embarraſſer un 
moment de Pexamen. Dans le fond, 


je neſcais fi cette lenteur delicate a 
croirela verite des faits eſt fort glo- 
rieuſe pour les hommes, & ils ont 


raiſon des en faire une eſpeced hon- 
neur, Il eſt clair quelle ſuppoſe la 
mauvaiſe opinion qu' ils ont les uns 


des autres, & la defiance mutuelle 
od ils ſont de leur droiture & de 


leur bonne- foi. 
Quoique ce que J'ai à dire pour 


appuyer la veritè des avantures ex- 
traordinaires de M. Cleveland, n'ait 
point la force d'une preuve deciſive 


de faits, ou ne la trouvera pas non 


plus auſſi vague & auſſi foiblequ' une 
preuve de ſimple Raiſonnement. 


C'eſt un mélange de ces deux ſortes 


de preuves. 10. Dans tous les choſes 


que M. Cleveland nous raconte 
a v 
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„ PDEKFEAQ E. 
ſans autre temoignage que le ſien, 
je remarque qu il ma rien avance 
qui ne puiſſe ſe concilier parfaite- 


ment avec nos Hiſtoires les plus fir 
delles & les plus approuvees. 29. II 


rapporte un grand nombre de faits, 
dont on trouve reellement des traces 
& ſouvent meme d' amples temoi- 
gnages, dans les Hiſtoriens con- 


temporains. 


Le caractere de Ht oft fi 
connu, qu'on n' accuſera point notre 
Auteur de avoir noirci par un reſ- 
ſentiment de vengeance & de haine. 
Il n'y a qu'a conſulter les plus ce- 


lebres Hiſtoriens d' Angleterre; on | 


verra qu' ils ꝰ accordent avec M. 


Cleveland, juſques dans les expreſ- 


ſions. « Perſonne (dit le Comte de 


v Clarendon en parlant du Protec- 
v teur) n'a jamais rien entrepris 


. 
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y avec plus de mechancete, & avec 
y tant de mepris de la Religion & de 
» Phonnetete morale. Cependant, 
v une mechancete auſſi grande que 
» la fienne , n'auroit jamais fait 
» rèuſſir ſes deſſeins, ſans leſecourg 


vy d'un eſprit ſublime, d' une pru= 


» dence & d'une adreſſe admirables, 
„& ſans la reſolution d'un cœur 
»» magnanime „. Le mème Auteur 
ajoute un peu plus bas: c En un 
v mot, comme il Etoit coupable de 
v pluſieurs crimes pour leſquels la 
„ damnation eſt denoncee, & le feu 
„ de l' Enfer prepare, auſſi avoit-1l 
» de ces bonnes qualires qui ont 
» rendu la memoire de quelques: 
„uns celebre dans tous les ſiècles; 
v & il ſera regarde par lapofterite , 
» comme un brave & un mèchant 


v ͤ homme, v M. Burnet aſſure que 


a 7 
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ſon principe favori, & celui dont il 
faiſoit le plus ſouvent uſage etoir 
v que les Loix morales ne lient les 
v hommes que dans la conduite or- 
v dinaire de la vie, & qu'on peut 


sen Eloigner dans le cas & dans 


» les occaſions extraordinaires v. Il 
eſt aiſè de voir qu'il n'y a point de 
crimes, dont on ne ſoit capable avec 
un ſi deteſtable principe. 

Vavoue qu'il s eſt trouvè peu de 
perſonnes qui ayent reproche à 
Crom wel les excès de Pincontinen- 
ce. Mais tout le monde convient 
qu'il Etoit ſouverainement hypo- 
crite, & en eſt aſſeʒ pour compren- 
dre qu'il ne faut pas juger du ſecret 
de ſes mœurs, par Fapparence exte- 
rieure de fa conduite. Il laiſſa fix En- 
fans de ſon mariage, deux fils & 
quatre filles. La quatrieme, qui ſe 
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nommoit Eliſabeth, & dont M. 
Cleveland parle avec eſtime dans 
les dernieres parties de ſon Ouvrage, 
a vecu juſqu'au tems du Roi 
Guillaume. Pai parlè en Angleterre 
a quantite de perſonnes qui Pont 
connue , & qui m'ont confirme 
une partie des avantures qu'on lui 


attribue dans notre Hiſtoire. 


If y a deux choſes a obſerver 
ict ſur Cromwel. Lune, que M. 
Cleveland lui donne la qualitè d'O- 
rateur du Parlement, quoiqu'il ne 
paroifſe par aucun Hiſtorien qu'il 
ait occupè cet emploi. On trouve 


ſeulement, qu'il etoit depute pour 


Cambridge en 1640, & qu'il le fut 
juſqu'a ce que, de concert avec la 
Chambre des Communes, iltrouva 
le moyen de s elever aux Emplois 
militaires. Pai conſults à Londres 


ſur cette difficultè quelques per- 
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ſonnes de conſideration , & leur re- 
ponſe m'a ſervi d'eclaircifſement. 
Cromyel fut effectivemennt nom- 
me Orateur par les intrigues de plu- 
ſieurs MembresduParlement,quile 
croyoient propreafairereuſhr leurs 
vues. Mais il ſe rendit juſtice en re- 
fuſant cet Emploi. Quelque verſe 
qu'il fut dans les affaires, il avoit 
peu de talent pour parler en Public; 
& il entendoit trop bien les interers 
de ſon ambition, pour accepter une 
place qu'il ne ſe ſentoit pas capable 
de remplir avec honneur. 

Ma ſeconde information regarde 
le tems de la mort de Cromwel. Il eſt 
certainquꝰ elle arrivaavantle voyage 
du Roi Charles à Bayonne & àFon- 
tarabie. Il faut par conſequent que 
M. Cleveland ait demeurea Rouen 
avec Mylord Axminſter beaucoup 
plus long- tems que je ne marque; ou 


1 


du moins, que Richard Cromuel et 


alors ſuccede a ſon Pere. Sans l'une 


ou Pautre de ces deux ſuppoſitions, 
il ſe trouvera dans le tems un erreur 


de quelques mois. Je confeſſe qu'elle 
vient uniquement de ma neglt- 


gence. Cet endroit des Memoires 


de M. Cleveland etoit interrompu; ; 
& je n'at penſè qu'a joindre ma nar- 
ration, fans faire attention à rem- 
plir, ou dumoins a faireappercevoir 
le vuide qui ſe trouvoit entre le de- 
part d'Angleterre & le ſéjour de 


Rouen. On voit que je me ſuis ap- 


percu de ma faute; mais Jat mieux 
aime queelle ſubſiſtar que de mettre 
une interruption defagreable dans 
mon ouvrage, ou de la remplir par 
quelque aventure de mon 9 
nation. + 


Je ne m' ẽtendrai point ſur la 
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Caverne de Rumney-hole , que fal 
vue dans mon voyage d' Angleterre. 


La deſcription de M. Cleveland 
ſuffit pour ſatisfaire la curioſitè du 
Lecteur. Pajouterai ſeulement, 
qu'on trouve dans pluſieurs autres 


Provinces de cette iſle, de pareils 
jeux de la nature. Darbyshire en 
eſt remplie. Hoeckey-hole pres de 


Hells, Schedercliffs , font des ra- 


retes en ce genre, qui meritent 
Pattention des Voyageurs. | 
La Colonie Rochelloiſe m'a cauſe 
dePembarras. Il ne me paroiſſoit pas 
vraiſemblable qu'un Etabliſſement 
ſi extraordinaire ent ee ſi entiere- 


ment ignore, qu'il ne sen trouvat 
nulle trace dans les Relations de 


nos Voyageurs; & je ne pus m' en- 


pecher d'en temoigner quelque 


choſe au Fils de M. Cleveland. Il 
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me ſatisfit auſſi-tõt, en me faiſant 
voir quelques endroits d'une Rela- 
tions de la Mer d Ethiopie, compo- 
ſce par William Rallow , Anglois. 
Si je n'y trouvai point PHiſtoire de 
Bridge & de ſes Compagnons , je 
fus aſſurè du moins deVexiſtencede 
la Colonie, & de la manicre deplo- 
rable dont elle fut detruite. y 
remarquai meme quelques ſingu- 
larités de fa ſituation, que M. 
Cleveland avoit omiſes, & que j ai 


jointes à ſon recit dans le troifieme 
Tome. 


IL Hiſtoire de Blud, toute ex- 
traordinaire qu'elle eſt, ne peut etre 
revoquee en doute par conk qui ont 
quelque connoiſſance du Regne de 
Charles II. Je dis la meme choſe 
de la Conſpiration Proteſtante de la 
Rye, & de la malheureuſe fin de 


/ 
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Walcot, de Mylord Ruſſel, du 
Colonel Sidney, mais particulière- 
ment de Paimable & infortune 
Comte d"Eſſex. 

_ TL'avanture de Sir Georges 
Aiskew aux Barbades, & Fexpedi- 
tions de Venableà la Jamaique, ſont 
atteſtces par les Ecrivains Anglois, 
du moins pour le fond, ſi elles ne le 
ſont pas pour les circonſtances. Les 
malheurs de Mylord Axminſter ne 
ſont pas moins connus. Pour ceux 
de M. Cleveland, ils ſont expoſes 
ſi naturellement, qu' ils ſemblent 
n'avoir pas beſoin d' autre preuve 
que la franchiſe de ſon cœur & 
Phonnetete invariable de ſes ſenti- 
mens. Ses liaiſons avec Mylord 
Hyde, Comte de Clarendon, ſur- 
tout a Rouen où ce Seigneur paſſa 
les dernières annees de fa vie, leurs 
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conferences, leurs incertitudes ſur 


h Religion, & la maniere dont elles 
ſe terminent, ſont des traits ſi ſin- 


rd & en mème: tems fi naturels, 
qu'on ſe perſuadera aiſẽment qu ils 
wont pu ètre inventss à plaiſir, ni 
contrefaits. 7 

La fin tragique duſecond Fils te 
M. Cleveland, quoique racontee 
avec des circonſtances propres àex- 
citer la foi, n avoit pas laifſe de re» 
volter la mienne, parce qu il ne me 
ſembloit pas croyable qu'un acci- 
dent qui touchoit de ſi près le Roi 
Charles, eiit put echapper aux re- 
cherches des Hiſtoriens Anglois. 
Pen at feuillets un très- grand nom- 
bre, pour y dècouvrir quelque trait, 
du moins, qui putſervir de garant 
a mon Auteur. Voici ce que j ai 
trouvè dans le Docteur H eluood: 
le fond de Paventure eſt manifeſte- 
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ment le meme; il ny manque que 
les cauſes & les circonſtances, que 


le Docteur a ignorèes. « On fit auſſi 


„ quelque attention (dit- i) aun ac- 
y cident arrive à W indſor quelques 
5 annees avant la mort du Roi. Ce 
v Prince ayant lù plus que de cou- 
v tume, au retour de la Chaſſe, ſe re- 


3» tira dans la chambre prochaine; 


„ & s tant enveloppè de ſon man- 
v teau, ils endormit ſur un lit de re- 
» pos. Peude tems apreès qu'il fut re- 


vtournè joindre la compagnie, un 


» Domeſtique du nombre de ceux 
y qui étoit avec le Roi, Sendormit 
v ſur le mème lit de repos, tant en- 
v veloppe du manteau du Roi, & en 
y cet Etat il fut trouve mort, d'un 
y coup de poignard, fans qu'on ait 
v jamais ſcii comment cela Etoit 
b) arrive, & ſans qu'on en ait fait la 
y moindre enquete, » Mais la choſe 
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fut etouffee. On n'a qu'a comparer 
ce recit, avec Paventure du jeune 
Cleveland; & Von ee 
point d' autre clef. 
On pourroit reprocher N M. 
Cleveland, de n'avoir point aſſez 
meènagè la mẽmoire du Roi Charles, 
a qui il Etoit redevable de quantits 
de faveurs , comme il le confeſſe 
lui-meme, & de la meilleure partie 
de ſon bien. Mais un Lecteur judi- 
cieux, qui connoitra le caractère de 
ce Prince, & qui fera attention à 
celui de notre Philoſophe, ne don- 
nera point le nom d' ingratitude à 
cette conduite, Il Padmireraau con- 
traire, comme un effet de cette ſin- 
céritè genereuſe qui abhorre la 
flaterie, & ſans laquelle on ne 
voit jamais marcher la Vertu & la 
3 M. Cleveland connoiſſoit 
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les grandes qualites.de Charles II. 


Mais il avoit remarquè auſſi, mieux 
que perſonne, qu'elles Etoient 


comme ctouffces & rendues inutiles 


par ſes defauts. Sa molleſſe ſur tout, 
& ſa haine pour tout ce qui ſentoit | 


application, ne pouvoit manquer 
de bleſſer un eſprit naturellement 
ferme & attentif, à qui decontinuels 
malheurs avoient fait contracter 
encore quelque choſe de plus auſ- 
tere & de plus ſerieux. L Evèque de 
Salisbury raſſemble en deux mots 
tout le caractère de Charles: c II 
» Etoit , dit cet Ecrivain, fi natu- 
» rellement ennemi de toute con- 
» trainte, que quoiqu'il eat autant 
» d' eſprit qu homme du monde, & 
5 une mine majeſtueuſe, il ne pou- 
vy voit, non pas meme apresPavoir 


» premedite, jouer le role de Roĩ 


PREFACE. xxiij 
y pour un moment, ſoit au Parle- 
y ment; ſoit au Conſeil, ni par ſes 
n paroles, ni par ſes geſtes. „ 
Ajoutez, qu'il avoit des idées de 
Religion & des principes de Morale 
aſſez ſinguliers, quun homme 
d'un caracteère auſſi droit que M. 
Cleveland ne pouvoit s empècher 
de condamner hautement, meme 
dans un Prince qu'il aimoit. Auſſi 
nous laiſſe- t· il entendre, que la li- 
berte avec laquelle il expliqua la- 
deſſus ſes ſentimens au Roi, eut 
plus de part à ſa diſgrace que la 
Conſpiration de la Rye, dans la- 
quelle on le ſoupgonna d'avoir 
trempe. Ce fut à peu- pres la mẽme 
raiſon qui lui fit perdre Paffe&tion 
du Duc de Monmouth , & qui lui at- 
tira de ce Seigneur Poutrage cruel, 
dont il eſt ſurprenant qu'il nous ait 
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xxiv PR E F A CE. 
fait lui- meme un recit ſi naturel & 
ſi ſincère dans ſon Hiſtoire. 

Je nvappercois que mes remar- 
ques s'allongent inſenſiblement 
ſous ma plume. Un excès de lon- 


gueur dans une Prefaceſeroitunde- 


faut, comme cen eſt un d' affecter ri- 
diculement de commencer un Ou- 
vrage ſans Preface & ſans Introduc- 
tion. Je ne ſerois pas pardonnable de 
tomber dans la premiere de ces ex- 
tremites, après avoir commence 
rigoureuſement par condamner 
Pautre. S'il me reſte quelque choſe 


A demander au Public, c'eſt de faire 
attention, qu'il y aura toujours une 


extrème difference entre une Tra- 
duction ſimple, & un Ouvrage 
qu'on a tire de ſon propre fond. 
Je le prie de regler la- deſſus ſon 
indulgence. 
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LA wp putation as mon pere me dil. 
penſe 4 ſoin de metendre ſur mon 
origine. Perſonne ignore quel fur le 
caractere de cet homme celebre , qui tint 


pendant pluſieurs ann es toute Europe 
Tome J. SOLE | ; —_ 


Aal 


EA wk 0 
'% dans Padmiration de ſes vertus & de ſes 


crimes. L' Hiſtoire balance encore dans 
quel rang elle doit placer ſon nom, & Sil 
— le compter parmi les Heros, ou par- 
mi les Scelerats. Mais de quel core que 
ſon jugement ſe declare , elle ne ſauroit 
lui @rer Pimmorralite- qu'il mérite ſous 
Pun ou Fautre titre. La qualitè de fils ne 
m*empechera pas de lui rendre impartia- 
lement juſtice dans toutes les occaſions 
que je vais avoir de parler de ſa conduite. 
Son zcle affectè pour la Religion ne 
Tavoit pas rendu inſenſible aux plaiſirs 
de Pamour. Il laiſſa pluſieurs enfans de 
ſon épouſe legitime, & de diverſes mai- 
treſſes. Ceſt une choſe incroyable que 
les deſcendans d'un homme fi puiſſant, 
N riche, & ſi redoure, ayent pi devenir 
le jouer de la fortune, & ſe voir reduits 
preſque tous a perir dans Pobſcurite & la 
miſere. Cependant a la reſerve d'un ſeul 
qui a conſerve ſon nom, avec une petite 
partie de ſes biens, & qui les a tranſmis 
à ſon fils, qui occupe actuellement à 
Londres un emploi mediocre dans la 
Juſtice civile, tous les autres ont ètè expa- 
rries divet ſement, & n'ont rien recueilli 
de Fhcritage de leur pere. Mon mauvais 
ſort m'a rendu le plus malheureux. J'ex- 
: poſe Fhiſtoice de mes malheurs au Public. 
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vr: Ms, CIEZHYIII AND. 3 
Ne me demandera: t · on pas quelle ſorte 


de plaiſir peut trouver un milcrable 4 


rappeller le ſouvenir de ſes peines, par 
un recit qui ne ſauroĩt manquer den 
renouveller le ſentunent? Ce ne peut tre 
qu'une perſonne heureuſe qui me faſſe 
cette queſtion; car tous les in fortunès 
ſavent trop bien que la plus douce con- 
ſolation d'une grande douleur, eſt d avoir 
la libertè de ſe plaindre & de paroitre 


afflige. Le cœur d un malheureux eſt ido- 


latre de ſa triſteſſe, autant qu un coeur | 
heureux & ſatisfait Feſt de ſes plaiſirs. Si 


le ſilence & la ſolitude ſont agrèables dans 
Fafflition, c eſt qu'on sy recueille en . 


quelque ſorte au milieu de ſes peines, & 
qu'on y a la douceur de gemir ſans Etre 


interrompu. Mais c'eſt une conſolation 


plus douce encore de pouvoir exprimer 
ſes ſentimens par ecrit, Le papier neſt: 


point un confident inſenfible, comme il 


le ſemble; il Fanime en recevant les 
expreſſions d'un cœur triſte & paſſionne; 
il les conſerve fidellement au de faut de la 
memoire ; il eſt toujours pret a lesrepre- 
lentei; & non- ſeulement cette image ſert 
a nourrir une chere & dèlicieuſe trilteſle 1 
elle ſert encore a la juſtifier. Je com- 

mence donc mon rèẽcie. 
Mameres appelloit Eliſabet Cleveland: 
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Sa beautè lui attira 


* As ri 
Elle toit fille d'un des principaux Offi- 
ciers du Palais g tu d' Hamptoncourt. 
es regards, & preſ- 

ue auſſi-tõt Pamour de Charles Premier. 
Il y a peu de femmes qui garment de 
ſiertè contre les ſoupirs d'un grand Roi. 


en. inegaux, od amour a beſoin 
e tout ſon pouvoir pour raccourcir la 


diſtance des conditions, les memes traits 


qui onts faire la eonquète d'un Amant, 
ne ſuffiſent pa: toujours pour fixer a 


= 


conſtance & ſa fidelite. Elle joignit a ſes 
charmes tous les ſecours qu elle put tirer 
de ſon eſprit. Elle ſe ſoutint aſſez long- 


8 temps dans la faveur, ſi Yon conſidere 


Finconſtance naturelle du Roi, mais trop 
peu pour fatisfaire ſon ambition, qui 


Etoit la paſſion dominante de ſon ame; 


de ſorte que Pardeur du Monarque ayant 
commence a ſe refroidir , elle reſſentit 


peut-etre plus de chagrin de ſa chũte, 
qu elle n'avoit trouve de plaiſir dans fon 


Elevation, Elle meut point la force de 


diſſimuler ſon mècontentementz ſes plain- 
tes indiſcrettes & les liaiſons qu elle prit 


hautement avec le parti oppoſe ala Mai- 


ſon Royale, la firent bientor regarder 


* 


0 


AN 


Ma mere ſe fit un honneur de les avoir | 
merites. Elle Etoir adroite & intrigante. 
Elte comprit fort bien que dans ces enga- 
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Df MR. CIEVIELIAND. 5 
comme une ennemie dèclarèe du Roi. 
Elle perdit ſes penſions, & quelque reſte 
de grandeur qu'elle avoir eu Fadreſſe de 
garder juſqu alors. M. Cleveland, qui 
Eroir un zelE Royaliſte, lui ayant refuſe 
Faſile qu'elle s attendoĩt de trouver dans 


la maiſon paternelle, elle ſe vit con- 


trainte, par la neceſlice, de ſuĩvre le pre- 
mier choix de fa haine, Ceſt-a-dire , 


dentrer ſans mEnagement' dans le parti 
des ennemis de la Cour. + PRION 


* 


Mon pere commengoitdes-lors * 
on 


parmi eux un des premiers rangs. 


eſprit , ſes talens extraordinaires, fon 
reſpect pour la Religion, la regularire de 
ſes mœurs, & ſur-rout le zele incompa- 


rable dont il paroiſſoit anime pour la pa- 


trie, Pavoient mis dans une haute eſtime 
a Londres, & le faiſoient regarder de 
tous les Anglois comme le defenſeur de 
leurs Loix, & le ſoutien de leur liberté. 


Tignore s'il avoir deja forme. les vues 


awbirieuſes qui ont eclate depuis, mais 
dans la profeſſion ouverte qu'il faiſoit 


d etre oppole au Gouvernement; il eroir 
trop habile homme pour ne pas recon- 


noĩtre Purilite qu il pouvoit tirer de Ma- 
demoiſelle Cleveland. Il connoiſſoit le 
caractere de ſon eſprit, & la part qu elle 


avoit eue pendant ſa faveur aux plus 


A ij 
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 ſ:cretres cies dela Cour. C' toit 
a lui- meme qu'elle s etoit adreflce. Il la 
2 Tecut avec une diſtinction qui flatta ſa 
vanite. Il prevint Fexpoſition de ſes be- 

| ſoins, en fai offrant ſa bourſe & celle de 
{es amis. Il la pria de ſe repoſer ſur lui du 
ſoin de ſa fortune. Il s attira fi parfaite- 
ment fon eſtime & ſa confiance dans cette 
premiere entrevue, qu'elle ne tarda point 
à le regarder comme ſon meilleur ami. 
L'amitiè entre deux perſonnes d'un ſexe 
different, tient preſque toujours à l amour. 
Leurs entretiens politiques ſe changerent 
bientor en cohverſations tendres. Ils s ai- 
merent ; & Mademoiſelle Cleveland ne 
crut points avilir en devenant la maitreſſe 
d'un homme tel que mon pere, elle qui 
Pavoit ere de ſon Ri.. 
Cependant ſon amour produiſit un effet 
quelle n'attendoit point. Il fur funeſte a 
1 ambition. Le monde pardonne à une 
femme certaines foibleſſes qui paroiſſent 
annoblies par leur cauſe. L honneur d etre 
aimcẽe d'un grand Roi balance en quelque 
ſorte la perte de la vertu. Mais hors de 
cette extreme elevation , qui flatte Por- 
gueil juſqu au point de changer ainſi nos 
idées, on s accorde a regarder d'un cer- 
rain œil routes les femmes qui oublient 
leur devoir par le tranſport d une paſſion 


yt: Mn, CIEVIIAN S. 7 


aveugle. Je ne le pardonne pas memeama 


mere, quoique ce ſoit a ſa mauvaiſe con- 
duite que je dois le jour. Elle ne trouva 


| E plus d indulgence à Londres. Toutes 


es perſonnes de diſtinction, dont elle 
5 etoit conſerve: Feſtime, la lui orerenr', 
avec leur familiaritè & leur amitie. Mon 
pere lui-meme ceſſa de la confiderer lorſ- 
qu'elle ſe fut rendue à ſes deſirs; & ne 


la croyant plus propre à ſervir à les deſ 


ſeins, il ne la traita plus que ſur le pied 
dune maitreſſe ordinaire. Ce change 
ment parut dur à ma mere; il ſervit à la 


guer ir de ſa paſſion. Elle eut aſſez de herre 


pour quitter ſon Amant ſans ſe plaindre; 
& elle ſe retira à Hammerſmith, od elle 
me porta dans ſon ſein. Je ne ſais pas 
quelles eroient ſes vues, ni fur quel fond 
elle comptoit pour vivre; mais mon 


pere ne Foublia pas {i entièrement, qu'il 
ne prit ſoin de lui aſſurer une honnète 


ſubſiſtance. Son malheur lui fit perdre le 
gout de tout ce qu'elle avoir aime juſ- 
qualors. Elle renonga non ſeulement à 
ambition & a l'amour, mais aux paſſe- 
temps meme les plus innocens qui occu- 


pent le commun des femmes. Elle ſe ren- 
ferma dans une vie ſerieuſe & appliquèe. 


La lecture devint ſa plus chere occupa- 
tion; & lorſqu elle m eut mis au monde, 


2 HIS Tok? 


elle y ajouta le ſoin de mon enfance, & 


enſuite celui de mon education. b 
Jie crains de reuilir mal a donner une 
idee de la ſageſſe & de la vertu de cette 
excellente mere. Ce n'etoit plus cette 
femme mondaine & diſſipèe, qui avoit 
ere tour à-· tour Peſclave de amour & de 
Tambition. Ses idées & ſes ſentimens 
Eroient devenus auſſi regles que ſa con- 


duire exterieure. Je ne fus pas pluror - 
ſorti des renebres de Fenfance, qu elle 
entreprit de me former elle-meme Peſ-_ 


_ & les mœurs, ſans avoir recours aux 
econs des Maitres ordinaires. Elle avoit 
recueilli tous les bons Auteurs des der- 
niers ſiecles, & elle y avoit ajoutè les 
meilleures traductions des Ouvrages des 
Anciens. Elle s' etoit nourrie ft aſſidũ- 
ment de cette lecture pendant pluſieurs 
annees, que, fans le ſecours de la Lan- 
gue Larine, elle eroir parvenue a une 
connoiſſance extraordinaire de Hiſtoire. 
Elle s'etoĩt forme le goũt avec le meme 
ſucces pour les Ouvrages d'eſprit. Il ne 
ſortoit rien de la —— qu'elle ne lut, 
en y joignant ſon jugement & ſa cenſure. 
Ceroir * ſeul endroit par lequel elle 
conſervoit encore quelque commerce 
avec le monde. Mais le principal objet 


de ſon Etude avoit été la Philoſophie 
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pr qu'elles pouvoient ſervir à 
Ten approcher. Elle av oit lu dans les Tra- 
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vr Mx. CLEVELAND 9 
morale. Elle y rapporta toutes ſes lumie- 
res. Les autres Sciences lui ſervoient com- 
me de degres pour arriver ace but, & 
elle ne les eſtimoit utiles & ſolides, qu à 


ductions tous les Philaſophes anciens & 
modernes. Elle en avoit tirè avec un diſ- 


cernement admirable, tout ce qu ils ont 
| py de plus JOEY par rapport au 


nheur & a la veritè. Elle en avoit com- 
pole, a force de ſoins, un ſyſtèẽme com- 
plet, dont toutes les parties Etoient en- 
chainees . à un petit 
nombre de principes clairs & bien ètablis. 
Ceètoit ſon Ouvrage favori; elle ne ſe 


laſſoit point de le relire. Elle y trouvoit, 


diſoit- elle, comme dans une ſource tou- 
jours feconde , ſa force, ſes morifs , ſes 


conſolations, en un mot, le fondement 


de la paix de ſon cœur, & de la conſtante 


Egalitè de ſon eſprit. 


Je mavois gueres plus de ſepr ou huir 


ans, lorſqu'elle commenga a m inſpirer 


le gotit de ce qu elle aimoit fi cherement. 
Elle me trouva d' heureuſes diſpoſitions; 
ou pluror elle m'en communiqua par 
Paſſiduire de ſes ſoins, & la reperition 
continuelle de ſes maximes. Je n avois vu 


du elle juſqu alors; car dans le deſlein od 


bk HrisTOIRS 
elle ctoit de me donner, pour ainſi dire, 


un cœur & un eſprit de ſa facon, elle 


m' avoit retranchè tous les amuſemens de 
| Tenfance. J'etois continuellement ſous 

ſes yeux: mes mains avoient a peine la 
force de loutenir un Livre, que Jerois 
deja accoutumè à le feuilleter. Je ſavois 
lire, lorſque le commun des enfans com- 
mence à parler; & la ſolitude perpètuelle 
dans laquelle jerois retenu, me ht pren- 
dre Fhabitude de penſer & de reflèchir, 
dans un age on Fon ignore encore de 


quelle nature on eſt, dans quelle claſſe. 


di'animaux homme doit etre range. Je 


n'appris point le Latin; c'eſt une Langue, 


diſoit ma mere, qui neſt nëceſſaire a 


preſent qu aux Critiques ou aux Maitres 


d Ecole: toutes ſes beautes ont Ere tranſ- 
miſes dans les Langues vivantes par le 
moyen des traductions. Le temps qu un 


enfant perd aPapprendre peut- tre em- 


ploye plus utilement a Tacquiſition des 


connoiſſances ſolides. En general , elle 
eroir fort prevenue contre Pertude des 


Langues. Elle les appelloit la peſte de 
la raiſon, & la ruine du jugement. Cette 
multitude de traces qui forment tant de 
mots barbares & <etrangers dans le cer- 
veau d'un enfant, y produit une confu- 
ſion irrtparable. Ce ſeroit un grand mal, 


— 
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Dr: Ma, CLEVELAND 11 
diſoit elle, qu on ne pũùt faire des progres 
dans les Sciences qu'apres avoir donné 
une partie de ſa vie a Verude des Lan- 
gues; mais puiſqu on peut ſe paſſer de 
ce ſecours, C eſt une folie extreme de fe 
charger la tète d'un fardeau inutile. Cin 
ou ſix annees qu on employe dans la jeu- 
neſſe A tourner un peu de Latin, ne con- 
tribuent que d'une maniere bien foible 

& bien éloignèe a conduire les hommes 
à leur principal but, qui doit erre de le 
rendre ſages & heureux. Ce n'eſt point 
la memoire, ajouta- t- elle, ceſt le cœur 
& Peſprit qu'il faut gultiver a cet age 3 
de-la depend tour Pedifice du bonheur 
& de la vertu. Elle ſe contenta de me 
faire apprendre ma langue naturelle dans 
la derniere exactitude, parce qu'il eſt 
neceſlaire a un homme de quelque naiſ- 
ſance de s exprimer poliment, & de ſa- 
voir ecrire de meme. Elle fit ajouter . 
cette ẽtude celle de la Langue Francoiſe , 
comme ſi elle eũt prevu que mon ęétoile 
ne me deſtinoit point à une vie tranquille. 
Peut erre vous trouverez - vous expole, 
me dit-elle, à quitter un jour votre pa- 
trie; vous aurez beſoin d'un langage qui 
puiſſe vous faire entendre des Etrangers; 
& vous ne ſauriez en apprendre du plus 
univerſel que le Francoi 8 e 


3 
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Loccupation de mes premieres annees 


fut donc une ſimple imitation des erudes 


de ma mere. Fappris les elemens des 
Science comme elle, & dans les memes 
vues. Je m'appliquai particulierement à 
FH :ſtoire, qui ef la partie pratique de 
la rms e. morale: je n' en negligeai 
pas non plus les ſources; je navois qu à 


jetter les yeux ſur le ſyſteme abrege de 


ma mere; ce Livre dor-eroit toujours 
ouvert {ur ma table. Je PFavois copiè de 
ma propre main. Je comparois mes lec- 
tures hiſtoriques à ſes principes; je ju- 


geois des vertus & des vices ſuivant ſes 
idees ; & ſoit qu elle neut ſuivi 2 les 


ſentimens droits de la nature, qui ſe trou- 
vent les memes dans tous les hommes; 
lorſqu' ils veulent les obſer ver & les ſui- 


vre, ſoit que Phabitude de vivre avec 


elle, & de recevoir inceſſamment ſes le- 
cons, m' eũt accoutumè a penſer comme 
elle, je ſentois la verire de ſes maximes, 
& je trouvois au fond de mon cœur tous 
ees memes ſentimens qui eroient ſortis 


du ſien, & qu elle avoit mis en ordre ſur 


le papier. FECT 
Pendant que nous menions ainſi une 


vie ſolitaire & appliquee , notre malheu- - 


reuſe patrie $<toit vue dechirer interieu- 
cement par les diviſions civiles. Mon 


a Aa» adit. ects co ts mx eh 


de notre 


ß df ire dent hue, 
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pere, que f appelle toujours de ce nom, 


(quoique j ignoraſſe alors de qui j avois 
recu la vie) mon pere, a la tete dune 
troupe de Citoyens furieux , avoir allume 
le feu de la diſcorde dans toutes les par- 
ties de PIſle. Ils y avoient repandu les 
horreurs de la guerre pendant pluſieurs 


annẽes: elle wavoit fini que par un atten- 


tat qui {urpaſſoit tous les autres, & au- 
a on n'a point encore donne de nom 
particulier dans aucun langage , par cette. 

raiſon , ſans doute, qu'il ny en a point 


_ Caſlez horrible pour le bien exprimer. 


Je parle de la mort infortunce du Roi 
Charles, notre legitime Souverain. Quot- 
que notre retraite fut ſi profonde, que 
le bruit de la guerre n eteit point venu 
juſqu'a nous, il nous fut impoſſible d'en 
ignorer la deteſtable caraſtrophe. Le cri 
du ſang de ce bon Roi s eleva juſqu au 
Ciel, & les gemiſſemens de tous les veri- 
tables Anglois penëtrerent juſqu au fond 
Plirule, Ma mere fe fit infor- 
mer de tout le detail de cette funeſte 
avanture. Elle vint me Papprendre auſſi- 


_ tor, & ſa Philoſophie ne put Pempecher 
de verſer une abondance de larmes en 


commencant ce recir, Ecoutez, mon fils, 
me dit- elle, Ecoutez un malheur qui n eũt 
jamais d exemple; le Roi eſt mort ſur un 


— 
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echaffaut, & C' eſt votre pere qui ry 4 


fait monter. O Dieu! ajouta-t-elle, ne 
1 point vos chàtimens a cet 


ortible crime, & ne les ertendez pas du 


moins juſqu à nous. Comme il ne mꝰẽtoit 
jamais rien arrive qui meũt cauſe le 


moindre trouble, & que j avois toujours 


vu ma mere auſſi tranquille que moi, ſes 
larmes, le dèſordre avec lequel elle avoir 


commencè à parler, & le nom de pere, 


que je n'avois jamais entendu prononcer, 
firent fur moi une ſi forte impreſſion, 
que je rombai ſans connoiſſance. Etant 
revenu a moi, je demeurai les yeux ou- 
verts a la regarder, comme ſi j euſſe at- 
tendu d elle la ſuite d*un exorde {i extraor · 
dinaire. Elle me ſatisfit, en m'apprenant 
ſes avantures, ma naiſſance, le rang au- 
quel mon pere s toit èlevè, & tout ce 
qu'elle venoir d entendre elle-meme de 
ceux 185 lui avoient racontè les troubles 
d' Ang 

malheurcux Roi. 

Ferois jeune encore, mais j avois Peſ- 
prit avance. Le recit de ma mere avoir 
ere vif & anime. Je me trouvai, lorſ- 
qu'elle eut fini, dans une eſpece de tranſ- 
port qui mls r durant quelque tems 
d'etre attentif a ce qui ſe paſſoir aupres 


de moi, Fctois comme eftraye de tant 


\ 


eterre, & la ſin tragique de notre 
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d' images nouvelles, qui agiſſoient tout a 
la fois (ur mon eſprit. Ce weſt pas que 
je n'euſſe lù dans Hiſtoire des renverſe - 
mens d' Etats, des troubles & des guerres 
ſanglantes; mais on weſt guère emu d'un 
Evenement paſſè qu un Hiſtorien raconte 
froidement. Il me ſembloit que p; euſſe 
part a la revolution preſente dans la per- 
ſonne de mon pere: les mouvemens de 
la nature ſe rrouvoient comme en oppo- 
ſition avec mes idèes. Je me ſentois porte 
A Paimer, & a dèſirer à le voir, & dans le 
meme temps, je le dereſtois comme un 
monſtre qui $etoir rendu coupable du 
plus noir de tous les crimes. La conduite 
dailleurs' qu'il avoir tenue à Tegard de 
ma mere, achevoit de me revolter contre 
lui. Tous mes ſentimens eroient encore 
droits & naturels. Je n'avois de gout & 
d'admiration que pour la ſageſſe & la 
vertu; je ne pouvois concevoir qu'on pùt 
Secarter volontairement de Tune & de 
Tautre. Ainſi je nvaccoutumai a mepriſler 
Paureur de ma naiſſance en commencant 
a le connoitre ; le doux nom de pere ſe 
lia tout d'un coup dans mon eſprit a des 
idees d' averſion & de haine. 
Je dois rendre neanmoins cette juſtice 
à ma mere, qu auſſi- tõt qu'elle s apperęut 
de mes diſpoſitions, elle n'epargna rien 


” 
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pour les derruire : mais les premieres 
impreſſions s effacent difficilement dans 
le cœur d un jeune homme. Elle employa 


en vain ces memes maximes qu elle 


m'avoit fait goùter par (ſes inſtructions. | 
Il faut hair le crime, me diſoit elle, mais 


dans la ſociere humaine on eſt oblige 
quelquefoisdele ſupporter. Cela eſt vrai, 


ſur tout a Pegard des perſonnes à qui 
Fon doit de la tendreſſe & du reſpect: il 
meſl permis alors que de s affliger, & de 
faire des vœux pour leur changement. 
Leurs deſordres ne nous autoriſent jamais 
à leur refuſer ce que la nature, ou d au- 
tres devoirs, nous obligent à leur rendre. 
Elle me fir meme connoitre que mon 
incerer demandoir neceſſairement que je 
priſſe ces ſentimens pour mon pere; que 
je navois rien à eſperer que de lui; qu'elle 
tenoit de fa libèralité le bien mediocre 
qui nous faiſoit vivre; que la penſion 
4 elle jouiſſoĩt n etant artachee qu à 
elle, je me trouverois dans une indigence 
abſolue apres ſa mort; & qu'il falloĩt par 
conſequent que j euſſe recours a lui pour 


Finteèreſſer a mon etabliſſement, & pour 


Fengager a me reconnoitre en qualité 
de 15 Quoique je compriſſe fort bien 
importance de toutes ces raiſons, elles 
ne purent changer le fond de mes 
ſentimens. 


D inna 


72 O 


as ann TA 0 0 


DE Mz, CLEVELAND 17 
ſentimens. Pluſieurs annees fe paſſerent 
ſans que rien fur capable de me faire ſor - 


tir de ma ſoli:ude, pour aller ſolliciter 


des avantages que je n eſtimois point, & 
ue je ne voulois pas tenir de la main 
un homme que j avois de la repugnance 
a regarder comme mon pere. Je m'etois 
perſuadè par mes lectures & par mes 
reflexions, que Pabondance n'eſt point 


neceſſaire à la felicire. La vertu, diſois- 
je, ne depend point des biens de la for- 


tune; & c'eſt la vertu ſeule qui rend un 


honnète homme heureux. 


Ma mere avoir la deſſus, ſans doute 5 
les memes ſentimens que moi, puiſque 


c etoit, pour ainſi dire, avec ſon lait que 


Javois ſucè les miens; mais elle y joi- 
gnoit experience du monde, qui lui fai- 
ſoit conliderer les choſes dans un point 
de vue plus juſte. Elle ſavoir que la foi- 


bleſle & les beſoins du corps s oppoſent 


continuellement a la tranquillitè qui fait 


le bonheur de lame, que la Philoſophie, 


en calmant les paſſions, ne rend point 

inſenſible aux nèceſſitès de la nature; 

2 y a des extremites dans la mauvaiſe 
rtune qui deconcertent le Sage, & qui 

lui font oublier ſes principes; enſin, que 

Sil n'eſt point a ſouhaiter pour un hom- 

me vertueux de ſe voir dans une 
Tome J. 5 5 
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8 Hern en 
abondance capable d' amollir, il doit evi= 
ter „s il le peut, une indigence exceſſive 
ii abbat & qui decourage. Elle me re- 
pera tant de fois ce raiſonnement, & elle 
renouvella ſi efficacement ſes inſtances, 
qu'elle me fit conſent ir a prendre le che- 
min de Londres, pour me preſenter a 
man Pets; | = 
| HU etoit alors au ſommet dela fortune. 
Tous {es ennemis avoientperi ou diſparu. 
Le Parlement n'eroit compoſè que de les 
Partiſans, & les Emplois militaires rem- 
plis par ſes Creatures. Jamais Roi navoit 


vu {on autoritè mieux Etablie. Le titre 


modeſte de Protedleur de la Republigue 


Anglicane ſembloit aſſurer la duree de 


ſon pouvoir, parce que le peuple, qui eſt 
toujours la dupe des apparences , s ètoit 


laifle perſuader qu un homme fi modere. 


3 


n avoit point d autres motifs que amour 
de la patrie, ni d autre vue que l utilite 
publique. Il eroir affable , populaire, 


aimè de la e ar. des Anglois, & reſ- 


pectè ou craint 


Etrangers. Nous appri- 
mes à Londres tous ces changemens. 


Ma mere, qui connoiſſoit de longue main 


ſon caractere, decouvrit aiſement Parti- 
fice de cette conduite; mais renfermant 
dans ſon cœur tous ſes ſentimens, elle 
s' imagina que ſon hypocriſie meme nous 


pourroit tre de quelque utilitè; il n. toit 
pas croyable qu il put trairer ſes enfaus 


avec durete , tandis qu'il affectoit tant 
dindulgence & d' affection a Pegard:du 


public. Elle lui fit demander une audience 


| ſecrette = quelle neut pas de peine 2 
obtenir. Nous fumes introduirs dans ſon - 


Palais, & il parut ſeul, un moment apres , 
dans le Cabinet où nous étions a Fatten- 


II reconnut ma mere, malgre inter- 
valle dune abſence de pluſieurs annees, 
Il Taborda honnètement, & lui demanda 


quels ſervices il eroir capable de lui ren- 
dre. La vue d'un homme qu'elle avoir 
aime autrefois juſqu à lui ſacrifier toutes 
ſes eiperances , la toucha tellement, 


qu'elle ne pur retenir ſes larmes. Il en 


parur attendri, & il lui renouvella Vofttre 
de ſes ſervices. Elle lui dit naturellement 
que le Ciel avoit permis qu'elle eũt mis 


heureuſement au monde un fruit de leurs 
amours; qu'elle avoit pris ſoin de Felever 


juſqu alors dans la retraite; qu elle croyoit 
Tavoir rendu digne de n'etre pas delavoue 


d'un tel pere; & qu'elle prenoit la liberre 


de le lui preſenter ce jour-la , pour le 
faire entter dans les avantages qu'il pou- 


voir tirer de Phonneur de lui apparrenir, 


Ce diſcours le rendit rèveur pendanc 
"i \ 
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quelques momens : ſon viſage parut en- 
ſuite ſe changer tout d un coup. Il nous | 
. Tegarda- d'un coil fier & mepri ſant. Non, 
dit - il a ma mere, Fartifice eſt groſſier: 
rendez grace ama bontè, qui m'empeche 
de punir votre effronterie, & gardez-vous 
de repeter votre impoſture a perſonne, ſi 
vous ne voulez erre traitèe avec toute la 
rigueur que vous meritez. Il nous tourna 
le dos en finiſſant cette cruelle reponſe, 
& il nous laiſſa dans le trouble & la con- 
fuſion qu il eſt aiſe de s imagine. 
Ceeſt vous qui Tavez voulu, dis-je a 
ma mere; vous voyez ft j avois raiſon 
de reſiſter a vos inſtances, & de refuſer 
Aà vous ſuivre. Elle erojr demeurte dans 
un ſi profond accablement, qu elle n'eur 
point la force de me repondre. Elle s ap- 
puya ſur mon Epaule pour ſortir de Pap- 
partement, & nous gagnames la rue ſans 
qu elle efit pit prononcer un parole. Le 
hazard, ou ſon propre choix, nous fir 
paſſer devant le Palais de White-hall, 
qui Eroir la place ont le malheureux Rot 
Charles avoir perdu la tete ſur un Echaf- 
faut. Nous nous y arrètàmes: fa douleur 
s' y renouvella ſi amerement, que ne pou 
vant ſe ſoutenir davantage, elle fut obli- 
gee de S aſſeoir ſur un banc de pierre 


qui <toit au long de la muraille. Elle y 
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demeura long- temps a gemir de Phorri-- 
ble injuſtice des hommes, & de la rigueur 
de {on fort. Fentrois dans ſes plaintes. 
Ma haine ſe fortifioit contre Pauteur de 
nos peines; & quelque denarure que fut 
ce ſentiment, je ne ſentois point que ma 
raiſon le condamnir. Pendant que nous 
<rions dans cette triſte occupation , Fair- 
fax, intime confident de mon pere, paſſa 
vis-a-vis de nous pour entrer a White- 
hall. Il avoir vu {i ſouvent ma mere avant 
qu'elle et quittè Londres, qu il neut 
point de peine ala remettre. Il parut ſur- 
pris de la trouver dans une telle ſituation, 


& il eur Thonnètetè de s arrèter pour lui 


faire un compliment civil. Sa triſteſſe etoit 
ſi viſible, qu'il sen apperęut: il la preſſa 
de lui en apprendre la cauſe; & comme 
on n'eſt guere capable de diſſimulation 
dans une grande douleur , elle lui ouvrit 
ſon cœur fans reſerve. Il Vecoura atten- 
tivement; & ſoit par compaſſion, ſoit par 
quelque vue politique qui regardar Fin- 
tèrèt de (on Maitre, il lui promit de s em- 
ployer avec tant de zele, que nos affaires 
pourroient recevoir un heureux change 
ment. Attendez-moi , nous dit. il, je re- 
tourne expres chez Mylord Protecteur, 
& je vous prie d eſperer quelque choſe 
de mes ſoins. I} nous quitta. Je preſſai 
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ma mere de le retirer. Pourquoi, lui dis- 
je, nous expoſer une ſeconde fois a la 

duretè d'un barbare qui ne connoit pas 

meme les tendreſſes du lang & de la na- 


ture 2 Il me fait grace, en refulant de ine 


reconnoitre pour fon fils; il m' pargne 


la honte d avoir un pere, ſi criminel & Ti 


mepriſable. Elle ne le rendit point a mes 
— Nous attendimes le retour de 
Fairfax : il parut avec un air ſatisfait qui 
nous fit bien augurer. Effectivement, il 
nous dit qu il avoit eu aſſez de pouvoir 


ſur Feſprir de (on Maitre, pour lui faire 


comprendre qu'il ſe deshonoreroit en 


refuſant de me reconnoitre. Perſonne 


navoit ignore le commerce qu'il avoit 
eu avec ma mere, & ſa groſſeſſe n avoit 


pas Ere moins connue de tout le monde 


avant (a retraite. La vie quelle avoir me- 
nee depuis, la mettoit a couvert de toute 
ſorte de ſoupgons. De ſorte que Fairfax , 
quieroitPhomme du monde le plus adroir, 
avoit pris mon pere par ſon foible, en lui 
faiſant faire attention que ſa durere pour 
moi alloit ruiner opinion, qu'il $'ctoir 
efforce de donner juſqu' alors au public 
de ſa droiture & de 1a bonte. Il nous 
pria donc de (a part de retourner a ſon 


Horel. En allant il nous apprit que ce qui 


avoir diſpoſe ſi mal le Protecteur a notre 
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Egard, etoit une viſite qu'il avoir regue 
le macin, toute ſemblavle a la notre. 

Une autre de les Matcreiles, qui ie nom- 

moit Mally Bridge, Petoit venu voir avec 
un fils a- peu- pres de mon age qu'elle 
avoit eu de lui. II Yavoir vue a regret, 


par la crainte où il etoit de donner une 


mauvaiſe idée de ſes mœurs, & fon em- 
barras s ëtoit augmenté au renouvelle- 
ment du meme periliill. 
Fairfax nous ſit entrer dans un appar- 
tement plus priveque celui ot nous avions 
ere introdu ts la premiere fois. Nous u'y 
fümes pas long-tems ſans voir paroirre 
mon pere. Son viſage eroit ſerain, & 
ſon accueil fur doux & honnete. Apres 
avoir fait de courres excuſes a ma mere 
ſur ce qui s ëtoit paſſe une heure aupara- 
vant, il Taſſura que ſoa eſtime pour elle 
S etoit conſervee toute entiere, & qu'il 
Etoit diſpoſè à lui en donner des marques. 
Il ſe tourna enſuite vers moi, & m'appel- 
lant ſon cher fils, il me promit de penſer 
à ma fortune, & de m'accorder ſon ami- 
tie, Je tenois pendant ce temps-la les 
yeux baiſſes, & je demeurois dans le 
ſilence. Mon cœur ne s ouvroit point aux 
tendres ſentimens de la nature. Je me 
rappellois la mort du Roi Charles, & je 


m'imaginois voir le bourreau qui s &toit 
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couvert de ce ſang innocent. Je me remet- 
tois dans Feſprit toutes les peines que 
ma mere avoir ſouffertes, & je ſongeois 
= je parlois a ſon perſècuteur. Je me 
ouvenois dePair inſultant & dedaigneux 
avec lequel il nous avoit rejerte la pre- 
miere fois; enfin ſa figure ſembloit rẽpon- 
dre a Fidee que je m etois forme de lui; 
je lui trouvois un air qui m'epouvantoit. 
Ma mere me dit: embraſſez les genoux 


de votre pere, mon fils, & tachez de vous 


rendre digne de ſa bonte. Je ne fis pas le 


moindre mouvement pour Fembraſler. 


Ma mere Vaſlura que j etois timide; il ne 


fit rien pour exciter ma hardieſſe. Notre 


converſation ayant dure pendant quel - 


ques minutes, quoiqu avec beaucoup de 


langueur , il prit la parole pour propoſer 
A ma mere un erablifſemenr fort avanta- 


geux, nous dit-il, pour elle & pour moi. 


Jai fort à cœur, continua t il, les Colo- 
nies de la Jamaique & de la Nouvelle An- 
gleterre; je vous laiſſe le choix de votre 
etabliſſement dans Pune ou dans Fautre. 
Je vous y procurerai des biens & des hon- 
neurs qui ſurpaſſeręnt votre attente. Yai 
beſoin d' avoir dans ces lieux une perſonne 
de confiance qui fafle ſes interers des 
miens ; vous Etes propres tous deux a me 


reudre leryice, puiſque vous me touchez 


de 
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de {i pres, & vous en recueillerez des 
avantages ſi certains, que vous pouvez 
deja comprer ſur une fortune aſluree. 
Fairfax entreprit de perſuader à ma mere, 
que cette propoſition etoit une faveur 
extreme de Mylord Protecteur, & que 
la preference qu'il nous accordoit ſur 
tant d autres qui ſollicitoient une telle 
Commiſſion, marquoit bien ſa confiance 
& lon affection pour nous. Vous ſerez 
honores , ajouta-t- il, & vous deviendrez 
riches en peu d annces, au bout deſquelles 
vous reviendrez jouir paiſiblement de 
vos richeſſes en Angleterre. | 

Ma mere penerra tout d'un eoup le 
deſſein arrificieux de ces offres; mais 
quelque eloignèe qu elle fir de les accep- 

ter, elle comprit qu'il. y auroit du danger 
ales refuſer ouvertement. Il lui ètoit aiſẽ 
de voir, en effet, après ce qui ètoit arrivè 
le meme jour, que mon pere ètoit incom- 
mode de notre preſence, & que ſon uni- 
que vue Eroit de nous Eloigner:elle n avoit 
point de goùt, ſans doute, pour le voyage 
de la Jamaique: quelle ſatisfaction une 
femme eur elle pu ſe promettre a S exiler 
ainſi volontairement avec un enfant de 
mon age ? Mais il étoit a craindre de 
nous expoſer a quelque choſe de plus 


facheux par un refus. Elle remoigna done 
Tome L * 
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de la reconnoiſſance pour cette bonte 


qui le failoit penſer fi efficacement à | 
nous. Il demeura perſuadepar ſa rẽponſe, | 
qu'elle donnoit dans toutes ſes vues, & f 
ne pouvant diſſimuler ſon contentement, l 
il lui fit des careſſes qui ètoient peut-erre 3 
ſinceres, parce qu'elles eroient un effet c 
de la jolie qu'il avoir de nous avoir trom- 0 
pes. On ne parla plus que des prepararifs * 
& du temps de notre départ. Il nous pa 1 
rut qu'il etoit dans le deſſein de ne rien p 
Epargner pour nous faire faire commo- 24 
dement le voyage. Le Ciel connoir de - 
uelle maniere il etit execute (es promeſ- P. 
8 celles de ma mere etoient equi - C. 
voques, & lorſqu'elle le remercioit de vi 
{a bonte, c'croir en ſuppoſant qu'il nous 8˙ꝛ 
en donneroit des marques plus confor- de 
mes a notre inclination. &e 
Nous le quittames , apres lui avoir ve1 
laiſſè notre adreſſe. Je wavois pas ouvert mo 
la bouche dans cette converſation; ma qui 
mere m'en fit un reproche: je lui de- n'e1 
couvris naturellement tout ce qui $'eroit Eve 
paſſè dans mon cœur, & je lui marquai a / 
mon tour la ſurpriſe on Jetois de Vavoir mit! 
vue conſentir ſi facilement à quitter I'An- ie 
gleterte pour courir apres des richeſſes a pr 
| Jucerraines dens un pays inconnu. Elle de I 


m'expliqua les motifs qui Vavoient fait nave 
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agir; & comme je nen avois point d au- 
tre pour condamner ce projet que le nie- 
pris infini que je faiſois des biens de la 
he elle me fit appercevoir dans la 
propoſition de mon pere, tout ce qu elle 

avoir decouvert elle-mème, c eſt-à - 
dire, {on indifference pour nous, & le 
deſſein quiil avoit de ſe defaire delle & 
de moi. Ma ſimplicitæ & mon defauc 
d' experience ne m'avoient pas permis de 
penetrer M loin : je ſentis croĩtre mon 
averſion, Voila donc, lui dis- je, a quoi 
ſe reduit le nom & la qualire de pere! 
Partons pour PAmerique, ajoutai-je , ſi 
Celt un lieu deſert & inhabite, nous y 
yivrons loin. des hommes: je les abhorre, 
s' ils ſont tous ſemblables a celui qui vient 
de me reconnoitre pour ſon fils. Ma mere 
8 efforcoit toujours de moderer ces mou- 
vemens. Je me les reprochois quelquefois 
moi-meEme , comme un excès du moins 
qui ſembloit bleſſer la nature, mais je 
n'en erois pas le manre, & la ſuite des 
Evenemeus ne fit que les augmenter. 
Avant que de retourner a Hammerſ- 
mith , & de prendre une derniere rèſolu- 
tion ſur notre conduite, ma mere jugea 
à propos de faire une viſite à une Dame 
de Londres, dont ſa mauvaiſe fortune 
n'avoit pas refroidi Famitie. Ce welt pas 
EE | 
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qu'elle eut entretenule moindre commer- 


ce avec elle depuis qu elle s etoit retireea 


la campagne; mais connoiſſant ſon carac- 
tere, elle faiſoit toujours le meme fonds 
ſur (a fidelire. Cette bonne amie fe nom- 


moit Madame Riding. Elle nous recut 
avec beaucoup de joie , mais lor ſque ma 


mere lui eut fait la confidence de nos pei- 


nes, & des deſſeins que mon pere avoit 


fur nous, elle palit, comme il arrive en 
apprenant les plus facheuſes nouvelles. Je 
vous ai crue morte, dir-elle a ma mere, 
& la ſatisfaction que Jai eu de vous revoir 
ne m'a pas permis de meler rien d abord 
de funeſte à notre entretien. Mais ce que 
vous mapprenez m' oblige de changer 
de ton pour vous donner de triſtes lumie- 
res ſur le ſort qui vous attend. Vous Eres 
3 , vous & votre fils, ſi vous prenez 


a moindre confiance aux promeſſes du 


Protecteur. Je vais vous apprendre une 
avanture ſi terrible, qu elle ſuffit pour 


faire foi du peril où vous eres , & pour 
vous ſervir d exemple. Elle lui demanda 


enſuite, ſi elle n avoit jamais connue Mally 
Bridge, qui avoit ètè auſſi une des Mai- 
treſſes de mon pere. Non, repondir ma 
mere, mais Fair fax m'a parle d'elle; il 
m'a dit qu'elle avoit ere aujourd hui me- 


me chez Mylord Protecteur, avec le fils 
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qu'elle a eu de lui. Fair fax vous a trom- 


pee, reprit Madame Riding, je ne ſais 
qu'elles ont ere ſes vues en vous parlant 
de cette fille infortunèe, mais il y a 
quinze ans qu'elle weſt plus au monde; 
je ne crois pas {on fils ion plus parmi les 
vivans. Ecourtez leur triſte hiſtoire. 
Mally Bridge eroit une creature toute 
charmante, & du caractere du monde le 
plus aimable : elle s toit laiſſèe ſeduire 
par FPhypocrifie de Cromwell, dans le 


temps qu'il neroir encore que ſimple 


Orateur de la Chambre: Baſſe du Parle- 
ment. Sa paſſion pour elle ne dura pas 
plus long- temps 3 celle qu'il a eu depuis 
pour vous. Elle fut abandonnèe comme 
vous pendant fa groſſeſſe, & elle traina 
enſuite une vie obſcure & languiſſante 
avec le fruit de ſon malheureux amour. 
Le hazard me fit lier connoiſſance avec 


elle, trois ou quatre ans après qu'il Feur . 
quittèe. Il vous avoir deja traitèe avec la 


meme perfidie; & comme vous diſparũ- 


tes preſqu' auſſi-tõt, on simagina que 


vous etiez\morte du regret de vous voir 


mepriſèe, ou que vous aviez paſſela mer 


pour vous retirer chez nos voiſins. Feſti- 


mai Mally Bridge aufſi-tor que je la con- 


nus, & je vècus avec elle ſur le pied dune 
intime amie. Je la conſolois dans le 
Cj 
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chagrin qu'elle eee encore de ſa 
diſgrace: je lui faiſols eſpererun meilleur 
fort lorſque ſon fils ſeroit en erat de pa- 
roitre aux yeux de Cromwell, & de re- 


veiller par ſa prèſence les ſentimens qu il 


avoit eũ pour elle. Le jeune Bridge (car 
elle mavoit oſè lui faire prendre le nom 
de ſon pere) Etoit un enfant rempli de 


bonnes qualitès. Elle Paimoit avec la der- 
niere tendreſſe. Elle gotta le projet de le 


preſenter a ſon pere, qui ne pouvoit, 
fans errele plus barbare de rous les hom- 
mes, refufer ſon affection à un fils ſr aima- 
ble. Nous concertames enſemble de quels 
moyens elle pourroit ſe ſervir pour Fame- 
ner a une particuliere entrevue. Le plus 


court & le plus commode ẽtoit de enga- 


ger a venir chez elle mẽème, & je crus 
avec raiſon qu'il ne refuſeroir pas une fa- 
veur fi mince a une perſonne qu il avoir 


_ cru pendant quelque temps digne de {on 


affection. Le jour fur marque; elle lui 


demanda cette grace par un billet qu'elle 
lui envoya dans un moment ou elle seteit 


fair aſſurer qu il n toit point oecupè. II 


ne tarda point à venir. Je m' etois rendue 


chez elle; nous aviens releve les agre- 


mens du petit Bridge par une innocente 


parure: je le vis arriver, je me retirai dans 
e cabinet, d od je pouvois preter oreille 


N 
N 
; 
j 


. 


ö 
| 
; 
| 


5 Ma, CIIVEIANFD. jt 
a cette intereflante converſation. Elle le 
ſalua en ſilence avec beaucoup de modeſ- 


te, & faiſant approcher ſon fils, quelle 


lui preſenta avec une grace capable d at- 
tendrir le cœur d'un barbare : voila le 
fruit de votre amour, lui dir-elle ; puiſſe- 
t- il etre aſſeʒ heureux pour plaire a ſon 
pere, apxès tant de larmes & de ſoins quꝭ il 
a coũtè a {a malheureuſe mere ! Je jugeai 

ar ſa lenteur a repondre, qu une ſcene à 
Lat il s attendoit (1 peu, lui cauſoit 
quelque embarras. II ignoroit entière- 
ment que Mally Bridge etit un fils de lui, 
& la regularire des mœurs qu'il commen- 
coit à affecter, lui faiſoit craindre tout ce 


qui pourroit donner la moindre atteinte 


à ſa reputation. Il prit ſon parti en hom- 
me conſommè dans la politique. Il aſſura 
Mally qu'il eroir au deſeſpoir d'avoir 
ignore ſi long- tems qu elle ent ce cher 
page de ſon amour; il embraſla mille fois 
e Hils & la mere; il les entrerint de la ma- 
niere la plus tendre, & leur proteſtant 
qu'il ne ſe laſſoit point de les voir. Apres 
une converſation de plus d'une heure, il 
rome de ſe charger de la depenſe & du 


oin de Veducarion d'un enfant qu'il alloir 


aimer autant que ceux qu il avoit eu de 


ſon epoule , & pour Petabliſſement du- 


quel il wauroir pas moins de zele & 
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d' attention. Pour vous, dit-il a la mere 
avec une tendreſſe contrefaite; je crains 
_ vous n'ayez manque de bien des cho- 

es depuis que j'ai wk malheur de vous 

perdre de vue; je veux, Sil eſt poſſible, 
vous faire oublier le paſſè, & je vous aſ- 
ſure aujourd hui, pour toute votre vie, 
de deux cens livres ſterling de penſion. 
Quelque facile à perſuader que Mally 
Bridge eur toujours etè, elle ſentoit de la 
repugnance a le ſèparer de ſon fils; elle 
tacha de Sen défendre, en repondant 
que cet enfant eroir accoutume a vivre 
avec elle; qu'elle n avoit rien de plus cher 
que lui; qu'il ſeroit Eleve avec plus de ſoin 
{ous ſes yeux que dans une 'ecole parmi 
des ètrangers; qu il eroit d'une dëlicateſſe 
extreme, & qu'il avoit encore beſoin de 
Fattention d'une mere. Cromwell fur fi 
preſſant, & la flatra par tant deſperan- 
ces, qu'elle ſe rendit a la fin a ſes trom- 
yeuſes raiſons. Ils convinrent qu'il en- 
voyeroit prendre le jeune Bridge deux 
jours après, & qu'il commenceroit auſſi 
de ce jour-la a payer les deux cens livres 
de penſion a la mere. Il la quitta après 
avoir encore embraſle elle & ſon fils. 

_ Favouequ'il &eroit contrefait avec tant 
dart, que je fus embarraſlee ſur la repon- 
ſe que je devois faire a Mally, lorſqu'elle 
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me demanda ce que je penſois de tout 
ce que favois entendu. Il peut ètre ſin- 
cere, lui dis-je, & ce feroit ſans doute 
un avantage infini pour vous qu il le füt; 
mais $il ne Feſt pas, vous eres a plaindre 
de vous etre engagee h inconltderement, 
& le petit Bridge Veſt beaucoup auſſi. 
Elle me demanda ce que je croyois done 
qu'elle ditt faire, & s'il y avoit appa- 
rence que Cromwell fut afſez denarure 
pour avoir concu quelque deſſein cruel 
contre ſon fils. Je roſe former ce ſoup- 
con, repris-je , mais je vous conſeille du 
moins de vous informer ſoigneuſement 
du lieu od Pon ſe propoſe de le mettre; 

& de ne pas vous repoſer tout - A- fait. ſur 
le zele d autrui. Les deux jours fe paſſe- 
rent. Un homme de fort bonne mine vint 
le martin du troiſieme dans un carroſſe, 
avec un billet de Cromwell; il apportoir 
a Mally Brid 
Vetois chez elle, je ne la quitrai preſque 
pas un ſeul moment pendant ce temps 
dallarme., Le billet ne contenoit que 
quelques mots de civilites , avec une 


wag de remettre le petit Bridge entre 


es mains de PEnvoye. Ce fut alors que 
les inquierudes de la triſte Mally redou- 
blerent ! falloir-il livrer ſon fils à un in- 


connu? Deyoit-elle apprehender quelque 


e une partie de la penſion. 
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34 HIS TOI IAE 
choſe de la main d'un pere? Sa ſituation 
Eroit en effet ſi embarraſſante, que j̃ au- 
rois voulu pouvoir me diſpenſer honnẽ- 
tement de prendre part a ſes reſolutions 
par mon conſeil. Elle me preſſa de lui 
en donner un bon. Ne ſuivez, lui dis- je, 
que vos propres idées, pour vous epar- 
age chagrin d'avoir peut-ECtre a accu- 
ſer quelqu un de vos peines. Cependant, 
fi vous me conſulrez, je vous repondrai 
qu'il eſt trop tard pour rompre Fengage- 
ment que vous avez pris avec Cromwell. 
Ceſt un homme a craindre ; qui fair sil 
n'en viendroit point a la violence? Se- 
riez-vous en Etat de vous y oppoler? Le 
ſort de votre fils & le vorre meme en de- 
viendroit peut- Etre plus triſtes, & le mal 
moins capable de remede. Non, mais 
en remettant votre fils a Finconnu qui le 
demande, faiſons-le ſuivre à vue dil 
par un domeſtique fidele, nous ſerons 
informees par ce moyen de la demeure 
que ſon pere lui deſtine, & nous ne tar- 
derons gueres apres cela a Ferre de ſa 
ſituation. Elle gotta cer avis, nous Pexe- 
curamesauflitor. L'*Envoyede Cromwell 
requt le petit Bridge; nous Paccompagna- 
mes de nos larmes juſqua la portiere du 
carroſſe. Cet aimable enfant, qui n etoit 
point encore en erat de craindre le peril 
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pour lui-meme , ne paroiſſoit ſenſible 


qu aux pleurs de ſa mere. 
Te fut un de mes propres domeſtiques 
que jenvoyai a la ſuite du caroſſe. Yavois 
un garcon tdele & entendu, à qui il ſuffi- 
. foir de dire deux mots pour le mettre au 
fait d'une telle commiſſion. Nous atten— 
dimes impatiemment ſon retour. Il revint 


deux heures après, & comme je ne lui 


avois rien cachè du fond de cette affaire, 
pour Fintereſſer davantage au ſucces par 
ma confiance, il leva les yeux au Ciel en 
entrant dans la chambre on! nous Erions , 
pour nous faire comprendre qu il nous 
apportoit de facheuſes nouvelles. Harez= 
vous de parler, lui dis- je, & ne nous 


effrayez point, fi vous nen avez de fortes 


raiſons. O Madame, gecria-t-il , ſi je n ai 
rien a vous apprendre qui doive vous 
effrayer, je ſuis sùr de vous cauſer du 


moins beaucoup de douleur & de compaſ- 


ſion, n'en duſſiez-vous avoir qu autant 
que jen ai ſenti. Il nous raconta, les lar- 
mes aux yeux, qu ayant ſuivi long- temps 
le —_ il Tavoit vu enfin s arrèter dans 
une rue derournee;, que le Conducteur 
du petit Bridge ètoit deſcendu avec cet 


enfant, & qu ayant renvoye le Cocher, 


il eroit entre plus loin dans une maiſon ; 


quil y avoir paſſe environ une demie 
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heure; qu'il avoit fait appeller enſuite un 
un carroſſe de louage, & qu'il y étoit 
montè avec ſon innocente proie; qu'il 
ne e pas qu'on lui eũt fait aucun 
mal, mais qu au lieu des habits propres 
& galans dont il toit reveru en nous quit- 
tant, on Favoit couvert de miſerables 
haillons, tels qu'on les porte dans la der- 
niere pauvretè; que le carroſſe Eroit alle 
de- la a Pautre extremite de la Ville, du 
core de White- Chapel; que le Conduc- 
teur s toit encore defair de ſon Cocher 
a quelques pas d'un Hopiral on Pon Eleve 
des enfans orphelins par le ſecours des 
charites 2 mt qu'il y Eroit entre, & 
ere ſorti ſeul, il n'y avoit point lieu 

e douter qu'il n'y ett laiſſè le jeune Bril- 
ge, pour y etre èlevè avec quantite d' au- 
tres petits malheureux de fon àge; qu'il 
n'avoit oſè parler au Directeur de PHopi- 
tal, ni prendre les moindres informations 
ſans nos ordres, de peur de ſe rendre 
coupable de quelque indiſcrètion. 

Mally Bridge eroit a demi-morre en 
ecoutant ce recir. Quoique jen fuſſe preſ- 
que auſſi rquchee qu'elle, je la confolai 
en lui 'repreſentant qu'il n'y avoit rien a 
deſeſperer , puiſque nous ſcavions du 
moins ce que ſon fils etoit devenu ; qua 
la verite la barbarie de Cromwell alloit 
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au- delà de ce que je m'erois imagine , 
mais que Cetoit un bonheur pour elle, 
d avoir eu cette occaſion de le connoitre, 
parce qu'il ne lui arriveroit plus d'erre la 
dupe de ſes artifices; que n ayant aucun 
ſujer de s imaginer que nous les euſſions 
decouverrts , il nous ſeroit aiſè ſans doute 
den prevenir les ſuites, en retirant ſecret- 
tement le petit Bridge de! Hòpital; qu'il 
n' toit point a craindre qu on refusar de 
le rendre, lorſqu' il ſeroit redemande 
par ſa propre mere; qu'il falloit nè an- 
moins quelle remit a Fextrèmitè a le re- 
demander ſous ce titre, afin d'empecher , 
Sil etoit poſſible, que Cromwell apprit 
jamais qu'il eroir rerourne entre {es mains; 
que je me chargeois de cette entrepriſe, 
& que j en croyois le ſucces aſſurè; que je 
lui promettois de le faire ele ver moi-me- 
me avec tant de ſecrer & de ſoin, dans 
une Terre que j'ai en Devonshire, qu il 
ſeroit moralement impoſſible a Crom- 45 
well d'en avoir jamais la moindre con- 
noiſſance; que ſi ce perfide avoit encore 
Pimpudence de la venir voir, il falloit 
recevoir ſa viſite ſans affectation, ſoit qu il 
ignoraàt qu elle eur retrouvè ſon fils, ſoit 
qui il parur Vavoir appris; mais qu il ny 
avoit pas d apparence qu il eũt Feffronte- 
rie de reparoitre à les yeux, s il apprenoit 
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en effet qu'elle eũt decouverr une ſi lache 
& ſi infame tromperie. =. 
Apres m' ètre ainſi efforcee de la raſſu- 
rer, je me preparai a partir effectivement 
pour executer mon projet. Je voulois finir 
ſon inquierude avant la nuit, & epar- 
gner au petit Bridge le delagrement de la 
paſſer a PHopital. Mais au moment que 
Jallois ſortir, Jappergus le carroſſe de 
Cromwell qui s avangoit vers la maiſon 


de Mally. Je ne doutai point que ce ne 


fur une viſite qu'il venoit lui rendre. II 
avoir eu le temps d'etre informe par ſon 
Agent du ſucces de ſes deſſeins, & il ve- 
noit fans doute pour obſerver les diſpo- 


ſitions dela mere, & pour obvier à tous 


ſes ſoupcons. Je rentrai auſſitòt, & Payant 
prevenue fur cette facheuſe ſcene qu'elle 
ne pouvoit èviter, je lui recommandai de 


ſee rendre maitreſſe de toutes ſes paroles 


& de tous (es ſentimens. Je jugeai meme 
a propos de ne pas m cloigner d elle pour 


la fortifier par ma prèſence. Il entta d'un 


air auſſi tranquille que s il neut eu a s ap- 
plaudir que de ſes vertus: je remarquai 
neanmoins qu'il parut ſurpris de me trou- 
ver- la. Il me connoiſſoitꝭ comme ſon uni- 
que but ètoit d enſevelir ſes defordres, il 


ſe garda bien des expliquer devant moi. 


Il me ptia, apres quelques momens d'une 
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converſation iudiffèrente, de ttouver bon 
qu'il entretint Mally en particulier. Je fus 
obligee de me retirer dans le cabinet. La 
crainte où jerois qu'il ne lui arrachar ſon 
ſecret, & qu il ne reuſsit de nouveau a 


la ſeduire, me fit prèter Poreille avec une 


extreme attention. Il lui parla d abord 
de {on fils comme d'un enfant admirable, 
pour lequel il avoit pris par inclination 
tous les ſentimens paternels; il lui fit un 
plan fabuleux de la ſituation avantageuſe 
ol il Vavoit place, & lorſqu' il crut en 
avoir dit aſſez pour ſatisfaire la tendreſſe 
d'une mere, il prit un ton radouci, pour 
lui taire comprendre que tout reſolu qu il 
étoit de ne rien Epargner dans la ſuite 
pour la fortune d' un fils ſi cher, Perar pre- 
ſent de (es affaires ne lui permettoit pas 
firor de ſe reconnoitre hautement pour 


ſon pere; qu'il falloit garder des mena- 


gemens avec le public; que ſon affection 
n'en ſeroit que plus vive, crant reafer- 
mee dans les bornes du ſecret; qu'il n'e- 


toit pas meme neceſſaire qu elle vit ſou- 


vent ſon fils; qu'il pourroit lui donner 
quelquefois cette ſatis faction, & quelle 


devoit ſe repoſer pendant ce temps -là ſur 


la tendreſſe infinie qu'il avoit pour elle 
& pour lui. Mally fe fit aſſez de violence 
pour le remercier de ſa bontè, & pour 
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approuver toutes ſes propoſitions. Il crut 
s etre ainfi aſſure delle à peu de frais, & 
il la * en riant ſans doute de ſa ſim- 
rr 

Eſt- il poſſible, dis- je a cette excellente 
fille en la rejoignant, que vous ayez eu 
la force de ſoutenir cet horrible tiſſu de 


malice & d'impoſture ! Je nen aurois pas 


ere capable, moi, qui vous en ai donné 
le conſeil. Faurois deviſage un hypocrite 
qui ſe joue Thy he a de la paricnce 
du Ciel & de la droiture des hommes. 
Comment s'eſt- il pu faire, ajoutai je, que 
vous ayez jamais eu quelque liaiſon de 
tendreſſe avec un homme dun caractere 
fi different du votre 2 Helas ! les bons 
cœurs ne ſe rencontrent pas: un honnere 
homme ſe trompera vingt fois dans le 
choix d'une femme, tandis que ce qu'il 
y a de plus aimable & de plus parfait dans 
notre ſexe eſt la proje d'un hypocrite & 
dun ſcelérat. Je fis faire refiexion a Mally 
que puiſque Crom wel eroit capable de 
pouſſer ſi loin Partifice dans unè affaire de 
cette nature, il ne falloit pas douter qu'il 
ne Feũt infiniment a cœur, & que ſa fu- 
reur par conſequent ne fut extreme sil 
venoit a decouvrir que j euſſe aide a faire 
manquer {on deſſein. Ce n'eſt pas, lui dis- 
je, que je veuille relever le ſervice que je 
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ſuis prere à vous rendre, mais vous trou- 
verez bon que ſans relacher rien de mon 
zele, je prenne toutes les precautions que 
la lageſſe demande. Si je reuſſis A tirer 
votre fils de PH &pital, il faut que vous 
vous priviez du plaiſir de le voir juſqu à 
ce que je Paie fait tranſporter en Dev ons- 
hire. Je paſſerai encore quelque temps a 
Londres apres {on départ, & j; affecterai 
de vous eviter, comme h j'erois mal avec 
vous. Je prendrai enſuite le chemin de 
ma Terre, & vous pourrez m y venir 
joindre ſecrètement, quand vous le juge- 
rez à propos. Elle fe remit entierement 
ſur moi de toute fa conduite. Je Pembra(- 
ſai tendrement pour lui dire adieu juſ- 
qu au temps de la revoir en Province. 
Son cœur me parut ſi ſerrè, que j̃ augurai 
mal de la concluſion de cette avanture. 
Je la quittai les larmes aux yeux, comme 
ſi j euſſe preſſenti que c toit pour la der- 
niere fois que je lui par lois. | 
Jie me rendis auſh-ror, a FHopiral. Ty 
-entgai comme ſi la ſeule curiofne m'y eũt 
conduite. Je demandai la libertè de voir 
les enfans, & je careſlai les plus aima- 
bles, pour arriver ſans affectation au pe- 
tit Bridge. Je le decouvris enfin dans un 
erat qui me penetra de pitié. Fallois le 
demander au Directeur, mais nxeranr 
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appercue que cet homme, qui paroiſſoĩt 
fort groſſier, m avoit᷑ laiſſèe ſeule au mi- 
lieu de cette petite troupe, & qu il n'y 
avoit que mon Valet avec moi dans la 
ſalle, j expliquai en deux mots a celui- ci 
Feſperance que je formai ſur le champ 
d' enlever le petit Bridge ſans etre apper- 
cue. Je lui dis de le conduire vers la por- 
te, & sil la trouvoit ouverte, de ſortir 
avec lui pour le mettre dans le carroſſe 
qui m' attendoit. Je demeurai encore un 
moment pour m aſſurer qu'il seroitechap- 
pe ſans obſtacle, & ne voyant paroitre 
perſonne, je pris auſſi le chemin de la 
rue, d' od nous nous eloignames aufliror 


fort heureuſement. Ces ſortes de lieux 
Eroient alors en ſi mauvais ordre, & les 


enfans y Etoient gardes avec ſi peu de 
ſoin, que la facilitè que j; eus a rèuſſir na 
rien de ſurprenant. Je retournai directe- 
ment chez moi; la fin du jour approchoit. 
Je ne laiſſai point de faire partir enfant 
avant la nuit, avec le meme Valet qui 
Favoit enlevè, & je donnai avis a ſa 
mere, par un billet, de Pheureuſe fin 
de mon entrepriſe. „„ 

Je demeurai quelques jours a Londres 
fans la voir, comme ſen etois convenue 
avec elle, & lui ayant marque par ecrit 
le jour de mon depart, je me-mis en 
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chemin pour me rendre a ma Terre. Je 
1 qu elle ne tarderoit point a 
me ſuivre; mais a peine Etois-je depuis 
trois jours en Devonshire, que je regus 
une Lettre delle, par laquelle elle map - 

prenoit les plus funeſtes nouvelles. Crom- 
well avoit ere informe de l'enlevement 
de ſon fils, ſans qu elle me pticdire com- 
ment; ne doutant point que le coup ne 
fut venu delle, il Pètoit alle trouver dans 
le premier mouvement de ſa colere, & 
loin de continuer a garder des menage= 
mens, il Pavoit menacee des derniers 
effets de (a haine, ſi elle re fuſoit de remet- 


tre ſon fils entre ſes mains. Elle s etoit 


defendue d abord, en proteſtant qu elle 
ignoroit ce qu il etoit devenu , mais ne- 
tant point aſſez ferme pour rèſiſter loug- 

temps a de relles inſtances, il avoir tire 
delle aveu de tout ce qui s ëtoit paſſè. 
Cette decouverte Favoit rendu furieux. 
Quoiqu' elle ent refuſe conſtamment de 
lui dire de quel ſecours elle s toit ſervie, 
il m; avoit ſoupgonnee d avoir eu part à ſon 
entrepriſe. II Favoit quittee en renou- 
vellant ſes menaces; & par un attentat 
inoui dans un pays de liberté, il avoir 
laiſſe chez elle deux hommes artnes pour 


la garder a vue juſqu'a ce qu'il evit mis 


Fordre qu il ſouhaitoit dans cette affaire, 
ij 
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Mally n' toit point en erar de fe defen- 
dre de la violence; elle demeuroit ſeule 
avec une fille qui la ſervoit: elle s' toit 
ainſi rrouvee capt ve dans ſa propre mai- 
ſon, ſans pouvoir avertir meme les voi- 
ſins de Findignire avec laquelle on la trai- 
toit. Mais ce n etoit que le prelude des 
horreurs qu'elle alloit eſſuyer. Les deux 


hommes, a la garde deſquels Cromwell 


Tavoit confièe, eroient deux ſcelerats qui 


ne paſſerent point le nuit dans la cham- - 


bre d'une ſi jolie femme ſans former ſur 
elle des deſſeins dignes deux & de leur 


Maitre. Ils la deshonorerent, elle & ſa 


ſervante, & craignant fans doute, apres 
une telle action, le reſſentiment de 
Cromwell meme , qu'ils ne croyoient 


peut etre pas auſſi méchant qu eux, ils 


diſparurent au matin pour eviter la puni- 
tion. Mally , deſeſperee d'une ſi horrible 
diſgrace, prit le parti de ſe donner la 
mort. Elle eur encore aſſez de force d' eſ- 
prit pour m'ecrire le derail de fon avan- 


ture, avant d' exécuter ſa funeſte rèſolu- 
tion, & ſaiſiſlant le moment que (a ſer- 


vante eto't allee porter ſa Lettre a la 

poſte, elle finit ſes malheurs & ſa vie en 

Serranglant avec la ceinture. ; 
Quoiqu'elle me marquar dans ſa I et- 


tre que ſon deſſein eroir-de mourir, je 


, . ] ̃§ -. ea 


D Mx. CLIEVIIANMUD. 45 
m'imaginai que P' affection qu'elle avoir 
our ſon fils Pattacheroit a la vie malgre 
os deleſpoir ; elle me le recommandoir 
dune maniere ſi tendre, que je ne pou- 
vois me figurer quelle.fe refoliit a mou- 
rir {fans Pembraſſer du moins encore une 
fois. Je nrYarrendois tous les jours de la 
voir arriver; mais je ne vis que fa ſer- 
vante, qui ſe rendit chez moi peu de | 
temps apres, & qui in' apprit les circon(- 
tances tragiques & les ſuites de la mort | 
de ſa Maitreſſe. b Y 
Le deſſeinde Cromwell, en la faiſant | 1 
garder a vue, avoit ere d'empeècher oY 
qu'elle me fir ſavoir que notre ſecret etoir _ 
venu a ſa connoiſſance. Il eroir alle chez 1 
moi après avoir quittèe, dans Peſperance "+ 
apparemment de me gagner par ſes pro- i. 
meſſes , ou de me tromper par ſes artifi- 1 
ces. Mais ayant appris que fecois partie 1 
depuis quelques jours pour la Province, 
& s etant aſſurè par diverſes informations 
que f avois rompu depuis quelque temps 1 
tout commerce avec elle, il ceſſa de me = 
fou>conner. Comme il eroir tard apres 
ſes recherches, & qu'il ſe repofoit ſur ſes 
deux Gar les, il remit 4 la voir au lende- 
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main; de forte querant alle chez elle le 3 
marin, il arriva a {2 maiſon au moment =. 
| C3. | , AY 
que la lervante y revenoit apres avoir 1 
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portè la Lettre de ſa Maitreſle a la poſte. 


Cette fille qui avoit eu fa part à Vinfortu- 


ne, & qui n'ignoroit pas que Cromwell 


en etoit la premiere cauſe, ſe mit a pleu- 
rer ameErement a ſa vue. Ce ſpectacle le 
ſurprit; il apprit delle ce qui s etoit paſle 3 
il feignit de Fapprendre avec douleur , & 


Setant prefle de monter a Fapparremenr 
de Mally pour la conſoler, il eur ſans 


doure un veritable éètonnement de la 


trouver morte. Il a ae la ſervante de 


jetter des cris; il S efforqa de la faire con- 


venir qu'il n toit point coupable dun (ft 
malheureux evenement ; il lui perſuada 


qu'il toit de leur inrerera Fun & a autre 
de le tenir cache, & pour lui fermer plus 


efficacement la bouche, il lui fit preſene 
d'une ſomme aſlez conſiderable pour une 
fille de cette ſorte. Mally fut donc enter- 


ree ſecrettement, & cette triſte avanture 
wa jamais ere connue du Public. La ſer- 


vante qui nignoroit pas la tendre amitié 
que Javois pour fa Maitreſſe; prit auſſi- 
rot le chemin de Devonshire pour venir 
m'informer de ſon ſort. Elle weroit point 


dans la confidence de ce qui regardoit le 


petit Bridge. Cependant apres avoir re- 
connu ſon caractere, qui me parut diſcret 


& fidele, je jugeai qu elle pourroit m tre 
utile pour Eleyer cet enfant. Elle fut 
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charmee d'avoir cette occalion de mar- 


quer la reconnoiſſance qu'elle conſervoit 


pour fa chere Maitrefle. Je la recus au 
nombre de mes domeſtiques, & je lui 


remis ſon éleve entre les mains. Dans 


opinion que le peril eroit paſſè, je Pau- 
rois laiſſẽ avec lui dans ma Terre, & je 
ſerois retournee a Londres; mais une 


Lettre que je regus de ma famille, par 


laquelle on m'apprenoit que Cromwell 


m'etoit- venu demander, & qu'il Fetoit 


informè curieuſement du lieu on jerois , 


me fit changer de ſentiment. Il commen- 
coita fe rendre ſi puiſſant, que je ne dou - 


rai point qu tant en erat de tout oſer im- 
punement, il ne reuſsir dans le projet de 
me perdre, s il le formoit; & je connoiſ- 
ſois fi bien ſon caractere, que j ëtois aſſu- 
ree qu'il le formeroit, sil avoir le moin- 
dre ſoupgon du ſervice que je rendois au 
petit Bridge, & de la part que j avois eu 
à la ruine de ſes deſſeins. Incertaine au 
dernier point apres cette reflexion, j; au- 
rois peut- ètre eu peine à me dèterminer, 
ſi je ne me fuſſe ſouvenue que j avois chez 


moi de quoi finir toutes mes craintes. 


Ma maiſon de campagne eſt dans une 
ſituation extraordinaire; elle eſt a Pextre- 
mite de la Province de Devonshire, qui 
eſt ſeparèe de celle de Sommerſet par 


E 
des montagues d'une extreme hauteur, 
dont la pluparr conſiſtent en un vaſte ro- 
cher, qui paroir ètre tout d'une piece. 
Il y a neanmoins dans le fond d'une pe- 
tite vailee qui m appartient; diverſes ou- . 
vertures qui donnent un acces fourerrain |. 
juſqu au centre de quelques-unes de ces H 
montagnes, de ſorte que le lieu etant 
d'ailleurs inhabitè, parce qu'il eſt ſterile, | 4 
il ſeroir difficile de trouver un endroit 1 0 
2M 
I 
I 
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e ply pt 2 ſervir dalile contre la vio-- 
lence & la perſecution. Je reſolus de choi- 
fir une de ces cavernes obſcures pour y 


faire Clever le petit Bridge. Cetoit un y 
| moyen de le mettre a couvert de toutes 1 
les recherches, & de prevenir moi- meme "20 
ce que je pourrois apprehender de Pa- a 
dreſſe de Cromwell à me faire obſerver, 4 

ou de la trahiſon de mes domeſtiques. Te 
I! ne me defiois ni de la ſervante de Mally, a 
| ni du valer qui mavoit ſer vi fidelement b 
1 juſqu' alors. Je ne m ouvris qu'a eux de 1. 
= mondeflein , & les ayant rrouve diſpoles & 
18 a le ſuivre, Jordonnai a James (-c'eroit aj 
le nom de mon valet) de porter ſeerette · el 
ment dans la partie la plus retirèe de cetre ” 
ſolitude toutes les commodites qui pou - re 
voient la rendre habita ble. Il eut Pinduf-. n' 
trie dy former en cinq ou ſix jours une Ta 
petite chambre ou le neceflaire du moins il, 
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ne manquoit pas. eus la curioſitè de la 
voir, & jen fas ſi ſatisfaite, que n ayant 
jamais trouvè beaucoup d' agrèment dans 
la ſociètè des hommes, il ne tint preſque 
a rien que je ne priſſe le parti de m'y 
renfermer auſli, & de me charger moi 
meme de f education du petit Bridge. Ce- 
pendant comme il ne m'eũt pas ere; facile 
| d'y ètre avec autant de ſecret que Jen 
een pour cet enfant & ſa gouver- 
nante, je les mis tous deux pendant la 
nuit en poſſeſſion de leur domicile, & je 
laiſſai James dans ma maiſon pour les 
viſiter de tems en tems, & leur porter 
les proviſions nèceſſaires a la vie. Je me 
trouvai Peſprir fort en repos apres cet 
arrangement, & je repris tranquillement 
le chemin de Londres. 4 
Connoiſſant, comme je faiſois, Feſprit 
ardent & vindicatif de Cromwell, j'ëtoĩis 
bien perſuadee qu'il auroit les yeux ſur 
mes demarches , du moins par les Agens 
& ſes Emiſſaires. Paurois ceſſè de craindre 
apres la mort de Mally Bridge, fi j; euſſe 
eu a faire a tout autre qu'a lui. Sa haine 
devoit ètre enſevelie avec cette malheu- 
reuſe fille, & ſon hypocriftie ſembloir 
n'avoir plus rien de ce core-la qui dũt 
Tallarmer. Mais je ſavois trop bien de quoi 
il eroit capable, pour m endormir ſur de 
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fauſſes apparences. Favois penetre des ce 


temps-la ſon caractere. Incapable de re- 
tour & de reconciliation, il ſuffit d'avoir 
eu une fois le malheur de lui ëtre oppoſè 
ou de lui deplaire, pour ętre éternelle- 
ment Fobjer de {a haine. Tous ſes mou- 
vemens ſont des paſſions violèntes, dont 
effet eſt d autant plus dangereux , que 
ſon adreſſe eſt extrème a les deguiſer. Je 
vecus donc dans une grande reſerve. Taf- 
fetai meme de paroitre ignorer Pinfor- 
tune de Mally. Il chercha Yoccafion de me 
voir ; & Payant eu plus d'une fois, je le 
vis attentif a obſerver mes yeux & ma 
contenance , mais il me trouva toujours 


en garde contre ſes regards & ſes queſ- 


tions captieuſes. Je crus que pour la de- 
fenſe de Pinnocence, il m'etoit permis 


d*employer la diſſimulation, Ceſt- A dire, 
les memes armes par leſquelles il cher- 


choir a l'opprimer. - 
Quelques annees ſe paſſerent pendant 
leſquelles il me parut entiè᷑rement revenu 
de {es ſoupgons. Fallois de tems en tems 
a ma Terre; je voyois croitre avec plai- 
fir le petit Bridge; quoique fa Gouver- 


nante ne fur pas capable de lui donner les 
inſtructions qui forment l eſprit d'un jeune 
homme, elle le mit du moins en état de 


les recevoir d'un autre, en lui apprenant 
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de bonne heure a lire & a ecrire. Je lui 


trouvai beaucoup de genie naturel. Il 
congut du goũt pour la lecture. La ſoli- 


rude continuelle on il eroirt Fayant rendu 


ſerieux & recueilli, il fit, avec le ſeul ſe- 
cours de ſes Livres & de ſes reflexions , 
des be ſurprenant dans quantitè de 


 connoillances utiles. Il parut ſurpris, lorſ- 


que ſa raiſon eur commence a ſe former, 
de ſe voir confine dans une affreuſe ca- 
verne, loin du commerce & de la demeu- 
re des autres hommes. Il lui reſt9it un 
ſouvenir confus de ce qu'il avoit vu dans 
ſa plus tendre enfance , & connoiſſant 


dt'ailleurs par ſes lectures que le monde 
eroit.. peuple dhabirans qui lui reſſem- 


bloient, il demandoit ſouvent a ſa Gou- 
vernaute & a moi, pourquoi nous le re- 
tenions dans un genre de vie ſi erranye. . 
Je lui repondois que nous ne I'y tien- 
drions pas toujours; qu'il nous ſauroit 
bon gtè de Ty avoir retenu, lorſque je lui 
en apprendrois un jour les raiſons; & 


qub elles eroient ſi fortes, qu'il falloit en- 
core sy ſoumettre 8 quelque tems. 


Sa douceur naturelle, & Fhabitude qu il 
avoir formee de vivre ſolitairement, lui 


faiſoient ſouffrir cette contrainte avec pa- 


rience. Cependant lorſque je le crus aſſez 
fort pour le paſler du ſecours de ſa 
| E ij 
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Gouvernante, & aſſez raiſonnable pour 
cacher la maniere dont il avoir ere eleve, 
je rèſolus de le mettre dans un College, 
& de lui faire prendre les inſtructions re- 
gulieres. Je Penvoyai au celebre College 
d'Eaton,apres lui avoir fait entendre qu'il 
avoit des ennemis redoutables, & que sil 
Saimoit lui- meme, il ne devoit parler a 
perſonne de ſon ſèjour dans la caverne , 
parce que fa vie dependoit de ce ſecret. 
Effectivement une avanture ſi extraordi- 
naire ne pouvoit ètre connue {ans donner 
lieu a des reflexions qui ſerviroient a la 
faire divulguer. Cromwell devenoit plus 
puiſſant de jour en jour. Ses ambitieux 
deſſeins commencoient a èclore. Son hy- 
pocriſie eroit plus affectèe que jamais, & 
quoique je ne fuſſe point abſolument cer- 
taine qu'il en voulut a la vie du jeune 
Bridge, $'il venoit à le dècouvrir, C ᷣtoit 
aſſez de connoĩtre ce caractere inflexible, 
pour etre afſuree qu'il n auroit jamais des 
fentimens de pere pour un enfant qu'il 
avoit voulu perdre., . 
Nos troubles domeſtiques & le renver- 
ſement du Roi Charles ayant ſuivi de 
pres, Cromwell ſe mit en peu de tems au 
faite de la grandeur. Ce pouvoir abſolu 
dont il ſe mit en poſſeſſion, ne lui fit rien 
changer a ſon extérieur compoſé. II 
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entreprit de ſe faire paſſer pour le Refor- 
mareur de la Religion, des Mœurs & de 
Etat. Yavois eipere d' abord de voir 
arriver le contraire , C'eſt- a- dire, que 


ayant plus rien a menager après le ſuc- 
cès de tous ſes deſſeins, il leveroit le maſ- 


que pour ſuiyre ouvertement ſes inclina« 


tions dereglees. Favois meme forme ſur 


ce changement quelques eſperances fa- 


vorables pour le jeune Bridge, mais je 


compris qu une {i damnable & ſi conſtan- 
te hypocriſie nous fermoir toute reſſour- 
ce. Je ne penſai plus qu à procurer par 
mes propres ſoins un honnete etabliſſe- 
ment ace malheureux jeune homme, pour 
m' acquitter en amie fidelle de ce que je 
croyois de voir a la memoire de {a mere. 
Je le rappellai du College d' Eaton apres 
qu'il y eut paſſe quelques annees, & le 
trouvant allez forme pour ne lui plus 
faire un myſterede ſa naiſſance &dePerar 
de fa fortune, je lui decouvris tous ſes 
malheurs, qu'il avoit ignore juſqu' alors. 
L'effet que cette connoiſſance produiſit 
{ur lui fut extremement contraire a mon 
attente. Il me demanda d abord quelque 
temps pour reflechir ſur ce qu'il avoit en- 
tendu, & m' ëtant revenu trouver apres 
deux jours de reflexions, il me pria de lui 
raconter de nouveau toutes les circonſ- 
| | E iij 
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tances de la mort de ſa mere. Dans le 
fond, me dit · il lorſque je Feus ſatisfait, 
je ne vois rien dans votre recit qui puiſſe 
etre une preuve que mon pere ait ſouhaite 
ma mort, & qu'il ait contribue a celle de 
ma mere : il vouloit menager ſa repura- 
tion en me faiſant elever a FHopiral, 
Peur-erre ſe propoſoir-il de m' en tirer 
dans la ſuite, & de faire quelque choſe 
pour ma fortune. Pour ce qui regarde 


ma mere, il n'eſt pas croyable qu'il ait eu 


part aux crimes des deux ſcelerats a la 

arde deſquels il Pavoit laifſee , ni qu'il 
8 ear employe sil les eur cri capables 
de cette EEE Je ne puis donc m'ima- 
"gg ,ajoura-t-il, que mon pere me haiſ- 


ſe, ni qu'il ait des deſleins contre ma vie. 
Je veux le voir & lui declarer que je ſuis 


ſon fils. Je lui promettrai de tenir ma naiſ- 
{ance cachèe, ſi ſes affaires ne lui permet- 
rent point de me reconnoĩtre, mais je ne 
me perſuaderai jamais qu'il puiſſe ſe eroi- 
re offenſè des reſpects d'un fils; ni qu'il 

refule de m' accorder de quoi vivre, & 
de quoi m' employer d'une maniere con- 
venable a Phonneur que j; ai de lui appar- 
tenir. En un mot, Bridge avoit de am- 
bition; la qualité de fils d'un homme tel 
que Cromwell Pavoit aveuglè, & ſon 


peu d' experience ne lui permettant point 


D M. CLEVELAND. 35 
d' appercevoir le danger, il rẽſolut d aller 
a Londres, malgre tous mes avertiſſe- 


mens & ines conſeils. Je fis mille efforts 


pendant huit jours, pour lui faire perdre 
cette penlce ; ſon obſtination lui fit comp- 
ter pour rien toutes mes craintes. 


Je plaignis ſon fort, car je previs tous 


les malheurs qui le menagoient. Je ne le 
vis partir qu avec des larmes. Je lui don- 
nai James pour Paccompagner , & je le fis 
ſouvenir en le quittant que c*etoit con- 


tre mes deſirs & mes ſentimens qu'il alloit 


s' expoſer au peril. Je lui avois offert de 
lui tenir moi- meme compagnie. Je lui au- 


rois procure du moins quelque protec- 
teur puiſſant qui lui auroit rendu les acces. 
plus faciles, & Cromwell auroit peut? 


etre eu home de ſe porter a la violence 


contre ſon fils, sil eũt eu quelque remoin 


de ſes demarches : mais c' toit en cela 
meme que Bridge s ecartoit de mesidees. 
Le principal fond de ſes eſpèrances eroit 
le ſecret avec lequel il prẽètendoit le pre- 


ſenter à ſon pere. Ma L le touche- 


ra infailliblement, diſoit- il, & il ne fera 


point difficultè de ſe rendre aux mouve- 

ment de la nature, lorſque je Vaſſurerai 

de ma diſcretion , & qu'il verra qu il ne 

ſauroit courir de riſque à les ſuivre. En- 

fin, Bridge partit, & me laiſſa dans une 
| | E iv 
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inquietude , dont je ne ſortis huit jours 
apres , que pour paſſer a des ſentimens 
beaucoup plus triſtes. Ce fut James qui 
m'apporta la nouvelle de ſon mauvais 
ſort. Malgre Vobſcurite de fa relation, il 
m'en apprit aſſez pour me rendre preſque 
certaine que Bridge na point eu une plus 
heureuſe fin que ſa mere. A peine fur-il 
arrive a Londres, que ſon impatience le 
fit aller chez Vn pere. Il demande d'etre 
introduit ſans menagement; James Favoit- 
{uivi juſqu'a la porte, il Pen vit ſortir au 
milieu de cinq ou ſix Gardes qui le con- 
duiſirent dans une des plus erroites pri- 
ſons de la Ville. Perſonne ma ſu de quelle 
maniere il a ete traité, tant la crainte 
qu'on a de Cromwell inſpire de fidelite 
& de diſcretion a ſes ſatellites. James ſe 
preſenta quantitè de fois a la porte de (a 
priſon, mais il n'obrint ni la libertè de lui 
arler , ni meme aucun eéclairciſſement 
poſitif (ur ſon ſort. Il ſe hàta de venir m'en 
informer. Je fus ſaiſie mortellement de 
cette nouvelle, & je volai a Londres; 
_ y etre de quelque ſecours au mal- 
eureux fils de ma pauvre amie. Je me 
tranſportai auſſi ror a ſa priſon : je parlai 
aux Concierges, que je tachai de Aechic 
par mes prieres, & par Foffre de mes 
prèſens, non pour obtenir ſa liberte, ou 
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la ſatisfaction de le voir, mais pour eètre 
inſtruite au moins du lieu & de tat ol 
il ẽtoit. Je perdis abſolument mes peines; 
je tirai pour unique réponſe de ces barba- 
res, qu il ne leur eroit point permis de 
reveler les ordres de leur Maitre, ni la 
ſentence des Priſonniers. Je ſuis perſua- 
dee que celle de Finfortune Bridge a été 
cruelle; Jen ai des preuves trop certai- 
nes, dans la connoiſſance que Jai du 
cœur impiroyable de ſon pere. Voila les 


chemins par leſquels ce Tyran va a la 


gloire. Apres avoir verſe le ſang de ſon 
Roi, pour ſatis faire ſon ambition, il pou- 
voir bien repandre celui de ſon fils pour 


aſſurer opinion de ſa continence & de 


la ſaintetè de ſes mœurs. 75 
Craignez donc ſa cruaute & ſes artifi- 
ces, reprit Madame Riding après avoir 
achevè ſon recit., Je ne vous ar raconté 
cette hiſtoire que pour vous faire apper- 
cevoir dans le malheur d' autrui le peril 
on vous eres. Je congois , ajouta-t-elle, 
quel a ere le deflein de Fairfax en vous 


parlant de Mally Bridge & de ſon fils 


comme de deux perſonnes vivantes , & 
en vous diſant que Cromwell a regu ce 


matin leur viſite. Ceroit ſans doute pour 


s'aſſurer que vous waviez nulle connoiſ- 
ſance de leur ſort, & qu'il en auroit par 
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conſequent plus de facilite a vous trom- 
per. Je penetre de meme pourquoi Crom- 
well, en refuſant de reconnoitre votre 
fils dans la premiere audience, s'eſt con- 
tente de vous defendre ſous des rigoureu- 
ſes peines, de vous vanter de [avoir eu 
de lui. Comprez que vous ne ſeriez point 
 ſortie de ſon here » Sil eũt crũ pouvoir 
vous faire arrèter fans eclat : mais crai- 
nant apparemment que le bruit d'une 
== & d'un jeune homme arretes de 
cette ſorte, ne ſervit à faire decouvrir ce 
qu'il a tant à cœur de cacher, il a pris le 
parti de ſe defaire de vous par des voies 
plus propres a ſes deſſeins. Croyez-vous 
que ce ſoit le haſard qui ait conduit Fair- 
fax un moment apres ſur vos pas 2 Il eſt 
viſible qu'il vous ſuivoit par Fordre de 
Cromwell, apres avoir concertè avec lui 
le diſcours qu'il vous a tenu. Ceſt un 
mouvement du Ciel qui vous a conduit 
chez moi pour recevoir les importantes 
lumieres que je viens de vous donner. 
Profitez- en auſſi heureuſement que je le 
ſouhaite, & tachez, sil eſt poſſible, de 
ne point me compromettre. 5 
| Un ſervice de cette importance valoit 
bien les vifs remercimens que ma mere 
en fit a Madame Kiding. Vous Etes notre 
Genie tutelaire, lui rẽpendit- elle. Je vois 
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toute la profondeur du precipice , nous 
Etions ſur le bord, & j̃ avoue que c eſt 
par mon imprudence que nous ! allions 
tomber. Mais apres nous avoir fait con- 
noĩtre le peril, il faut encore que votre 
amitiè nous le faſſe éviter; notre ſalut 
ſera votre ouvrage. Mon Dieu ! ajouta- 
t-elle dans le ſaiſiſſement que tant de 


craintes lui cauſoient, eſt-ce la le fruit de 


Pinnocence avec laquelle j'ai vècu depuis 
quinze ans? Et ſi mes anciennes fautes 
meritent encore d' etre punies avec cette 


rigueur, que vous a fait du moins mon 


malheureux fils? Pour moi, qui ne trou- 
vois en effet rien que de vertueux dans 


mes idées & mes ſentimens, je ne pou- 


vois comprendre qu'un homme pir erre 


auſſi méchant om me repreſentoitmon 


pere. Je repaſſois avec attention ce que 


je venois dentendre, je le joignois a 


tout ce que j avois appris auparavant , & 
je me demandois pourquoi Pon nous re- 
commande fi inftammenr famour & la 

atique de la vertu, puiſqu'il y a ſi peu 


a gagner avec elle, & que toutes les fi- 


veurs de la fortune ſont relervees pour le 
crime? Enfin, ma mere ayant priè Ma- 
dame Riding de nous ouvrir quelque 


voie de ſalut, cette amie zelee nous dit 


naturellement quelle ne voyoir nulle 
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süretè pour nous a refuſer la propoſition 
de mon pere, & quelle en voyoit encore 
moins a Taccepter; qu'il lui paroiſſoit 
que le ſeul moyen de conſervation qui 
nous reſtar eroir de quitter le Royaume , 
ou de nous procurer une retraite ſi im- 
penetrable , qu'elle pur nous derober a 


nos perſecureurs ; que Pun & Pautre de 


ces deux voyages avoient encore leurs 
difticulrtes, parce qu'il ne falloit point 


dourer que nous ne fuſſions obſerves ,- 


mais qu'il falloit atrendre quelque choſe 


du ſecours du Ciel, qui n'abandonne ja- 


mais entierement Finnocence. Je repris 
la parole: quelle retraite plus sure pou- 
vons- nous chercher, dis- je a Madame 
Riding, que cette grotte ècartèe on vous 
avez eu la generolite de faire elever mon 
frere? Je me ſens de l'inclination pour 
une telle demeure; j'y paſſerai toute ma 
vie, car ſi tous les hommes ſont faits com- 
me mon pere, il ry a point de ſolitude 


ſi obſcure, que je ne prèfere au commerce 
de cette miſerable race. Ma mere gotta 


tout d'un coup cette penſèe; ceroit un 
moyen court deviter le plus preſſant de 
tous les perils. Elle en fit ſerieuſement la 
propoſition a Madame Riding: Faccord 
fur conclu en un inſtant, & de peur de 
nous expoler par le moindre delai, nous 


— 
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primes la reſolution de ne point differer 
un momenta Pexecuter. Madame Riding 
nous conſeilla elle-meme de ne pas re- 
tourner a Hammerſmith. Elle nous pro- 
mit de prendre ſoin de nos meubles, & 
de les faire mettre en suretè par des per- 
ſonnes fidelles. Elle nous donna James, 
qui nous fit trouver ſur le champ une 
voiture, & qui prit avec nous le chemin 
de Devonshire. Nous y arrivames heu- 
reuſement; James nous conduiſit droit à 
la caverne ſans nous etre laiſſes voir de 
perſonne. Nous y entrames avec une eſ- 
pece d' horreur, car la diſpoſition natu- 
relle du lieu ne pouvoit manquer de nous 
en inſpirer, mais je ſentois encore plus de 
joie de me voir a couvert non- ſeulement 
de tous les traits de la haine de mon pere, 
mais des regards mème du reſte des hom- 
mes. Je commencai a les regarder com- 
me autant de perſecuteurs & dennemis. 
Nous reglàmes avec James le tems qu'il 
prendroir pour nous rendre ſes ſervices, 
& pour nous apporter notre nourriture. Il 
employa les premiers jours a meubler aſ- 
ſez proprement notre chambre, & a nous 
procurer toutes les commodites que la 
maiſon de Madame Riding pouvoit nous 
fournir. Il lestranſportoir pendant la nuit. 
La plus abondante de nos proviſions fut 
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celle de bougies & de Livres. Le ſoleil ne 
penètroit jamais dans notre demeure; 
nous avions beſoin d' etre eclaires conti- 
nuellement par la lumiere d'une bougie. 
Graces a un reſte de bonne fortune, 
dis-je à ma mere, la terre nous ouvre 
ſon {ein pour nous derober a la maiignite 
des hommes. Son affliction etoit plus vive 
que la mienne. Elle me repondir: helas ! 
quand me Fouvrira-t-elle 5 me rece- 
voir dans mon dernier aſile? Il manque J 
quelque choſe a la faveur quelle nous 
&; elle nous a ouvert ſon ſein, que ne 
le fermoit- elle au meme moment pour 
nous ſervir de tombeau! Fentrepris de 
la conſoler. Ce n'eſt pas la vie, lui dis- 
je, qu'il faut hair, je Fai appris de vous- 
meme,ce ne ſont que les miſeres auxquel- 
les elle nous expoſe. La condition des 
hommes ne ſeroit point a plaindre s'ils 
ſavoienr/tirer parri de rout ce qui peut 
etre utile a leur felicire, Ils ſe rendenr 
malheureux volontairement par leurs in- 
juſtices mutuelles, leurs jalouſies, leurs 
haines,& tous les autres mouvemens de= 
regles de leur ame. Suppoſez des hom- 
mes fans paſſions ſur la terte, vous aurez 
une ſociètè de perſonnes heureuſes. A 
quoi tient · il donc que nous ne puiſſions 
Ferre ici, nous qui n'y trouverons nul 
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obſtacle, & qui pourrons employer ſans 
ceſſe les moyens ſimples & innocens que 
la nature nous offre pour le devenir? La 
conſidèration des principes èternels de la 
veritè & de la vertu, nos reflexions , le 
plaiſir de les Ecrire ou de nous les com- 
muniquer, n eſt- ce pas la une ſource de 
bonheur que nous portons avec nous 
memes, & qui ne depend ni des hommes 
ue nous avons quittès, ni de la fortune 
= nous wapprehendons point ici les 
caprices? Lobſcuritè meme de notre de- 
meure peut aider a la tranquillite de no- 
tre ame. Notre imagination naura rien 
de tumultueux a ſe repreſenter. Nous 
naurons point à craindre les mouvemens . 
involontaires qu'excite la preſence des 
objets, puiſque nous n'appercevrons rien 
dans nos epaiſles tenebres, & nous ſcau- 
rons nous rendre afſez maitres de nous= 
memes pour ne pas former volontaire- 
ment d'inutiles deſirs. Ces ſeules idees 
me font gourer deja par avance une par- 
tie du bonheur que j; eſpere. Je ſuis per- 
ſuade , ajoutai-je, que ma chere mere 
trouvera bien d'autres reſources dans ſa 
ſageſſe & dans ſa vertu, elle de qui je tiens 
cette legere portion de Pune & de Pautre, 


2 va me faire trouver tant de douceur 
dans la ſolitude. 
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Ma mere parut écouter ce diſcours 
avec plaiſir. Elle me repondit qu'elle 
ſentoit une vive joie de me voir entrer 
ainſi dans ſes idees, & repondre fi fidele- 


ment a ſes efperances. Je navois fait que 


reperer effectivement ce que je lui avois 
entendu dire mille fois a Hammerſmith. 
Mais elle me fit conſidèrer que fa ſitua- 
tion & la mienne eroient tout. a-fait dif- 


ferentes, Je penſe comme vous, me dit- 
elle, Jai les memes notions de bonheur 


& de ſageſſe; je regarde de meme eil les 
folles agitations des hommes, & les obſ- 
tacles qu' ils mettent volontairement a 
leur repos. Le trouble continuel de leur 
cœur eſt leur propre ouvrage; la nature 
ne les a pas faits pour erre malheureux, 
ils ſe plaignent d' elle injuſtement. Que ne 
ſuivent-ils ſon innocente direction! elle 
les mettroit dans une voie {imple qu'il 


leur ſeroit doux & aiſè de ſuivre toujours, 


& qu' ils ſuivroient {ans s ẽgarer. Cepen- 
dant il faut confeſſer que s il eſt facile de 
mener une vie tranquille & heureuſe en 
ſuivant la nature, Ceſt lorſqu' elle na 
point encore ètè alteree par les paſſions. 
Cette reflexion, ajouta- t- elle, me regar- 


de, & elle vous fera appercevoir la diffé- 


rence qui eſt rèellement entre vous & 
moi. Vous ètes jeune, vous avez Etc 
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eleve dans le repos dune profonde ſoli- 


rude; votre cœur wa jamais ſenti de vio- 
lente paſſion, & votre cerveau na jamais 
requ de traces qui aient pu faire une im- 


ee forte ſur votre ame. Ainſi 


es principes de Pinnocence naturelle ſub- 
ſiſtant encore chez vous dans leur intè— 
gritè, tous vos deſirs ſont droits, & vous 

ne ſentez rien dans vous-meme quis op- 
poſe A leur execution. Ajoutez le ſoin 
que Jai pris de vous inſpirer de bonne 


heure les plus ſaines idees de la vertu, & 


de fortifier ainſi la nature par le ſecours 


de Peducation. Si le bonheur & la paix 


etoient difficiles A acquerir à un cœur 
comme le võtre, ce ſeroit alors qu'il fau- 


droit les regarder comme des etres chi- 


meriques & des impoſſibilités. 

Voyez maintement combien je ſuis Elot- 
gude de trouver dans moi mème de ſi fa- 
vorables diſpoſitions”; Jai ere pendant 
long tems la proie de mille paſſions ani- 
mees , j'ai ſuivi le torrent du monde & de 


ſes maximes les plus corrompues : ce fut 


un coup de deſeſpoir plutòt qu une reſo- 
lution deliberee, qui me conduiſit a Hamt 
merſmich , & iy formai preſquauſſitos 


le plan d'une vie plus reglee, ce fut moĩnt 
par un penchant naturel que par Peffe- 


cd une heureuſe neceſlite, Je fis reflexion 
Tome I, CS F 


” 
8 a 
* 6 - 
— — 
» id 4 * 4 
N — — N e C _ a 
1 — — 
— — x — er ee —_— 


. 
1 
cc 


yes 
2” ala. 


} 
! 
1 
| 
| 


66 HISToIR E 


que ayant plus rien a attendre du mon- 
de, il falloit me former de nouveaux 


gours, & chercher ailleurs les plaiſirs 


qu'il me refuſoit. Le Ciel me fit luire un 
rayon de ſa lumiere, je vis clair au fond 
de mon cœur; jy decouvris quelques 
veſtiges de ces memes biens que vous 


poſſedez, des reſtes de droiture & de 


goũt pour la vertu & la verite , mais des 
reſtes ſi foibles & ſi defigures , qu en com- 
parant ce _qu'ils étoient avec ce qu'ils 
avoient du etre, je nraffligeai vivement 
d'avoir laiſſè corrompre de ſi riches pre- 
ſens de la nature. Je reconnus donc mes 


pertes, & je reſolus de les reparer: mais 
quelle entrepriſe! & combien de peines 


ne ſentis je pas qu'elle m'alloit coùter! 
que de combats contre une multitude 
de vicieuſes inclinations qu'un long ou- 
bli de moi-meme avoir laiſſè naitre, & 
qui avoient repandu dans routes les par- 
ties de mon ame leur pernicieuſe ſemen- 

ce | Que de lectures! Que de reflexions ! 
Que d' aſſidui tes! Er apres tant d' efforts 
renouvelles fans ceſſe, & ſoutenus conſ- 
tamment, que de difficultès à obtenir une 


fi imparfaite vidtoire ! Cependant je me 


flatois de avoir obtenue; ; avois acquis 
aſſez de Philoſophie, non- ſeulem ent pour 


wm 2 . eee =» 


y trouver le remede de mes mileres 


dans ns bas 
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paſſees, mais aſſez, comme je m'imagi= 
nois, pour fournir a tous les beſoins de 
Favenir. Mes jours le pailoient a Ham- 


merlmirh , vous ſavez avec quelle tran- 


quillire. Helas ! Jerois heureuſe ſi elle er 
_ dure toujours; mais je confeſſe que nos 
derniers malheurs m'ont faic perdre quel- 
que choſe de ma conſtance, Je ne trouve 
point dans mon cœur cette paix que je 
vois regner dans le vorre; le ſouvenir du 
paſſe ſe renouvelle a chaque inſtant dans 
ma memoire , & ſi pᷣai peut- ᷑tre aſſeʒ de 
force pour le ſupporter encore comme 
j ai fait depuis quinze ans, je crains d'en 
manquer lorſqu' il ſe joint au ſentiment 
de mes nouvelles pein-s. Ainſi je ſouhaite 


; 


la mort avec raiſon, non que je haiſſe 


la vie, qui eſt un pretent du Ciel, mais 
oye que Japprehende que tant de dou- 

eurs qui vont y erre attachees ne me la 
rendent inſupportable. 
Elles diminueront, repris-je , & vous 
les verrezsevanouir peu a- peu. Au con- 
traire la ſageſſe & la vertu croiſſent in- 
ceſſamment. Il me ſemble par cette rai- 


ſon, ajoutai je, qu une ame ſage & ver- 


tueuſe ne ſauroit ètre long- tems malheu- 

reuſe. Elle a deux reſſources infaillibles, 

la nature des peines, qui eſt de gaffoiblir 

inſenſiblement d'elles-mèmes, & celle 
F ij 
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des remedes de la ſageſſe, dont la force 
& Tefficacitè s augmentent à tout mo- 
ment. D'ailleurs ſi la tendreſſe & la com- 
paſſion d'un fils ont quelque douceur 
pour le cœur d'une mere, je ne ſerai pas 
tout- à- fait inutile a votre conſolation, 
Fai un pere, mais C'eſt un cruel: toute 
Faftetion que je lui devois fe reunirt a 
celle que Jai pour vous. Quelles peines 
pourrez-vous ſentir que je ne partage 
avec toute Pardeur & la tendreſſe de 
mon ame? 2 
| Malgre la force de ſon eſprit & mes 
cConſolations conrinuelles, ma chere mere 
ne fit que trainer pendant quelques an- 
nees une vie triſte & languiſſante. Mada- 
me Riding vint expres dans ſa Terre 
pour nous voir, & trouvant ſon amie 
extremement changees;elle la priade ſor- 
tir de notre caverne pour ſe remettre en 
prenant Pair au dehors : elle ne put I'y 
faire conſentir. Il n'y a pas d'apparence, 
repondir-elle, que je couruſſe beaucoup 
de riſque a paroitre, jen conviens ; car 
il weſt pas croyable que Cromwell penſe 
encore à me flire chercher: mais quelle 
raiſon aurois- je de retourner au jour? je 
n'y ai nulle douceur a eſperer. II faudra 
faire de nouvelles connoiſſances, & me- 
ner une vie pour laquelle je mai point 
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dinclination , ou ſi jy vais pour fuir enco- 
re le commerce des hommes, je n'y reuſ- 

ſirai jamais auſſi facilement que dans cette 
grotte obſcure. Je trouve ici les ſeules 
choſes que Jaime , continua t-elle en 
 Sadreſlant a Madame Riding, la preſence 

de mon fils, des livres, mes reflexions, 
& le plaiſir de vous entretenir quelque - 
fois, Si j'ai quelque choſe de plus a deſi · 
rer, je ſuis trop mal avec la fortune pour 
Fobrenir. Laiſſez- moi donc finir ici ma 
vie: je ſuis deja a demi-enſevelie, Jen 
aurai moins de chemin à faire juſqu'a 
mon tombeau ; Madame Riding combat- 
tit inutilement ſa reſolution. Pour moi, 
qui connoiſſois ſes principes, je rentre- 
pris point de lui faire rien changer a ſes 
idées. Je me contentai de lui rendre juſ- 
qua la fin de fa vie tous les devoirs fun 

fls rendre & reſpectueux. Sa mort arriva 
deux ans après. Elle me renouvella ſes 
inſtructions en mouranr. C'eſtle ſeul bien, 
me dit-elle un moment avant que d'ex- 
pirer, qu'il m'eſt permis de vous laiſſer 
pour heritage , mais vous Etes aſſez riche 
: k vous ne perdez jamais Pamour que Jai 
tache de vous inſpirer pour la vertu: ne 
regrettez point la fortune que votre naiſ- 
ſance ſembloit vous promettre, plaignez 
ſeulement la duretè de votre pere, qui 


rere 


vous en prive injuſtement. Ce qui fait ſon 
crime a cauſè votre bonheur & le mien, 


car je vois à votre tranquillitè que vous 


eres heureux, & malgre Pabattement ol 
vous m'avez vu depuis notre derniere 
infortune, je vous aſſure qu'il n'y a point 
de lieu au monde où jcufle pù trouver 
plus de ſatis faction que dans cette caver- 


ne. Adieu, ajouta- t- elle d'une voix mou- 
rante; je veux ètre enterree ici: nen 
ſorteʒ qu apres la mort de votre pere. 


Elle expira. Je n'avois que James avec 
moi, il me prera ſes mains pour Fenleve- 
lir: je lui fis ouvrir une foſſe dans la 
chambre meme on nous faiſions notre 
demeure pour continuer a vivre aupres 
delle, & a Vavoir en quelque ſorte pour 


temoin de toutes mes actions & de tous 


mes ſentimens. Je renvoyai James avec 
ordre de marquer cette triſte nouvelle a 
Madame Riding, qui ecoit retournèe à 
Londres quinze jours auparavant. 


Quelque ferme te que jeuſle fait paroĩ- 


tre en perdant cette incomparable mere, 
la nature eut ſes droits. Je ne fus pas plu- 
tor ſeul que je verſai une abondance de 
larmes. Je ne me les reprochai point 
comme une fcib.efle. Tous les ſevtimens 
” ſe diviſent dans une famille nombreu- 


e parce qu'on en eſt redevable d'une 


| 
| 
| 
| 
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partie à tous ſes proches, je les rèuniſſois 
dans la perſonne de ma chere mere, qui 
me tenoit ſeule lien de famille. Notre af- 
fection ne toit pas moins cimentee par la 
force du ſang que par la conformitè de 
nos gours & de nos inclinations , & de la 
maniere dont elle nravoir accourume à 
conliderer les choſes , la vie que p avois 
regue delle n'etoir pas le plus precieux 
de les bienfairs. Je trouvai donc dans ma 
Philoſophie meme des raiſons de la pleu- 
rer. Mais lor ſqu' après ces premieres re= 


flexions, qui romboienr toutes (ur elle, 


je vins A tourner les yeux ſur Petar od 
elle me laiſſoit par {a mort, ſi je ne con- 


tinuai point a verſer des pleurs de com 


paſſion ſur moi-meme, je me trouvai du 
moins dans un embarras qui ne me far 
pas facile a rerminer. Quelques douceurs 


que j euſſe gotitejuſqu'alors dans ma re- 


traite, une eſpece de tremblement que 
j eprouvai en reflechifſant que jy ecois 


ſeule, me fit ſentir que Jen avois dũ la 


meilleure partie à la compagnie de ma 
mere. JYerois oblige d'y demeurer, ne 
für- ce que pour obèir a (es dernieres vo- 
lontés. Od ſerois-je alle d'ailleurs, mot 
qui ètois deſtituè de parens, d' amis & 


meme de connoiſſances, car je nen avois 


point d' autre au monde que Madame 
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Riding. Il ne m'étoit pas arrivè dans 
toute ma vie de parler a une autre per- 

ſonne que cette Dame, je dois ajouter 

neanmoins James, & une fille qui nous 

ſervoit a Hammerſmith. Je ne me laſſois 

point de la ſolitude; je ne deſirois pas 

non plus de la quitter; mais il m'auroit 
fallu pour continuer à la trouver douce, 
une perſonne de mon humeur qui eut 
pris la place de mere, & qui fur entree 
dans mes idees & mes inclinations com 
me j avois fait dans les ſiennes. Je ſentis 
qu'il me ſeroit impoſſible de vivre ſans 
cette conſolation. En ſondant ainſi mon 
ceur j; eus lieu d obſerver que je haiſſois 
moins les hommes que je ne Pavois cru 
juſqu' alors, ou du moins que ma haine 
ne tomboit que ſur leurs defauts, puiſque 
j etois dilpols a en cherir un qui eur aime 
autant que moi la vertu. Fen eiis meil- 
leure opinion de mon caractere, car je 
dois confeſſer qu'il m'etoit arrive plus 
dune fois en reflechiſſant ſur mes ſenti- 
mens, d'erre afflige moi-mème de m'en 


trouver quelques-uns qui ne $Saccor- 


doient pas avec cette douceur & cette 
humanire qui doit etre le fruit de la ve- 
ritable Philoſophie, & dont Jadmirois 
divers traits dans mes lectures. Pavois ere 
eftraye, par exemple, de me _— une 

alne 
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haine fi endurcie contre mon pere que 
je neuſſe pas conſenti meme a recevoir 
de lui des faveurs. Je commengai a me 
perſuader que ſi je le haiſſois, cetoit fa 
faute plus que la mienne , & je trouvai | 
en demelant encore mieux mes mouve- 
mens, que je fuſſe revenu ſans peine a 
Fraimer, $'il eur ptr revenir lui meme aux 
regles de la probitè & de la vertu. Je ne 
ſaurois exprimer combien cette decou- 
verte me cauſa de ſatis fact on. Non, non, 
meecriai-je, je ne ſuis point un monſtre | 
qui deteſte les creatures de mon eſpèce; 
jaime les hommes, je ſuis ſenſible com- | 
me eux aux douceurs de la ſociere; jy | 
veux ſeulement de la droiture & de la 
vertu, & je promets toute mon eſtime , 

& ma tendreſſe meme, a ceux dans leſ- 

quels j appercevrai ces qualites. O Ciel! \ 
ajoutai - je, ne me feras tu pas rencontrer 
quelques amis vertueux & fideles qui 
puiſſent Erre les depoſitaires des ſenti- | 
mens de mon cœur: Je ne ten demande 
qu'un; mais un, tel qu'il me ſemble que 
tu mas fait, tendre, ſincere, genereux , 
avec un peu de diſcetnement & de gout ; 
pour les belles & utiles connoiſlances en 
quelque endroit du monde qu'il ſe trouve, 

je vole vers lui au moment que tu me le | 
fais decouvrir, „ | 9 


Tome I, 6 | 
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Je m' entretins de ces penſèes pendant 
pluſieurs jours, & je ne tardai point à 
m' appercevoir que je n'etois point ne ab- 
ſolument pour vivre ſeul. Je ne me ſen- 
tois pas de goũt neanmoins pour la mul- 
titude; Pidèe au contraire m'en paroiſſoit 
effrayante, & je ſuis perſuade que ſi dans 
ce temps out je navois encore vu qu'un ſi 
petit nombre d' hommes, il nvetoit arrive 
de me trouver tranſportè tout d'un coup 
au milieu d'une foule nombreuſe, je me 
ſerois evanoui de frayeur & de ſaiſiſſe- 
ment. C'eſt ce qui avoit failli de m'arri- 
ver dans les rues de Londres l'unique fois 
que j'y erois alle avec ma mère. On verra 
pourtant dans la ſuite que la timiditè n'a 
jamais Ere un de mes defaurs ; c'en Etoit 
bien une preuve que d' oſer demeurer ſo- 


litairement comme je faiſois dans une des 


plus affreuſes cavernes qu on puiſſe s ima- 
iner. Ma mere etoit ſi peu curieuſe, & 


7 indifference m'en inſpiroit tant auſſi, 


que nous n'avions jamais eu la penſee 
d'examiner les derours & les cavites im- 


menſes de notre demeure; jen formai le 


deſſein lorſque je me trouvai ſeul. Ce lieu 
renebreux eſt appelle Rumney hole par les 
habitans du pays; les environs ſont de- 
ſerts : on en trouve Pouverture dans le 


fond d'une vallee & etroite , qu elle 8 
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remplie preſqu entièrement par un ruiſ- 
ſeau qui ſort du pied de la montagne à 
core de l'entrèe de la caverne. On n'en a 
point encore decouvert la ſource, quoi- 
qu'on puiſſe ſuivre ſon lit afſez loin dans 
le ſein de la montagne. Le roc qui ſert 
de voute naturelle s abaiſſe quelquefois 
ſi proche de la terre, & les bords du ruiſ- 
ſeau ſont ſi eſcarpes dans ces endroits, 
qu'on ne ſauroit penètrer plus avant fans 
Sexpoſer à un peril. manifeſte. Mais le 
ſouterrain eſt ſi vaſte & ſi exhauſſè à droite 
& a gauche, qu'on ne ceſſe point d ad- 
mirer la nature, qui a forme, Pon ne ſait 
pour quel uſage, des ſalles immenſes 
qu'on ſe laſſe a parcourir. La caverne ſe 
retrècit neanmoins en certains lieux. On 
y trouve des eſpeces de ſalons & de ca- 
binets, les uns ſervent de communica— 
tion a d'autres ſalles de la grandeur des 
premieres, d'autres n ont point de ſecon- 
de ouverture apres leur entree. C' en ètoit 
un de la derniere eſpece que James avoit 
rendu propre a ètre habitè. Il ètoit dans 
une des parties les plus reculees de ce 
lieu ſouterrain, de ſorte que Pair extè- 
rieur ne pouvant sy communiquer faci- 
lement, nous y étions comme dans un 
printemps perperuel, Un jour, en viſitant 
quelques endroits profonds qui mavoient 
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frappe plus que les autres, j apperqus ala 
clarte d'une bougie que je tenois a la 
main, quelques caracteres graves ſur le 
roc. La curiolite me fit approcher pour 
les lire; ils compoſoient ces mots. 

Si la fortune amene apres moi dans ces 
lieux quelque malheureux pour chercher 
un afile , qu'il fe conſole en apprenaut que 
ſes maux ne ſauroient egaler ceux que y 


| ſouffre, ni ſes larmes celles que je verſe 


ince ſſamment. Ainſe Pa voulu le Ciel qui 
regle nos deſlinees par des jugemens d une 
profondeur infinie. 3 

Tette inſcription melancolique me fit 
faire quantitè de reflexions. Je ne doutai 
&abord nullement quelle ne far de la 
main de Bridge, qui avoit paſſè tant d' an- 
nees dans ce lieu obſcur, & qui avoit eu 
dafſez fortes raiſons de ſe plaindre de la 
fortune, pour $'imaginer qu'elle navoit 
jamais traite petſonne avec plus de ri- 


gueur que lui. Cependant m ẽtant ſou- 


venu que ſuivant le recit de Madame Ri- 
ding , il wavoir commence A connoitre 
ſes malheurs qu' après ſon retour du Col- 
lege d Eaton, je ne trouvai nulle apparen- 
ce qu'il eũt pil s affliger a cet excès dans 
un temps ou il ignoroit entierement ſon 
ſort, & dans Fage Cailleurs le plus voi- 
fn de Tenfance. II n'y avoit point de 
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contradiction a penſer qu'elle ctoit d'un 
autre que lui. La caverne de Rumneyhole 
n'eſt pas un lieu inconnu, quoiqu' elle ſoit 
dans un quartier deſert ; il pouvoit ètre 
arrive a quelqu'un de S'y retirer avant 
nous, car les per ſonnes malheureuſes ſe 
rencontrent aſſez ordinairement dans 
leurs idées. Je n'y trouvois qu'une diff 
cultè, Ceſt que les caracteres paroiſloient 
traces nouvellement, & ſupputant, com- 


me je faiſois, le temps qu avoit dure la 
ſollitude de Bridge & la mienne, je ne 


pouvois accorder une empreinte fi frai- 
che avec un fi grand nombre d'annees, 
En raiſonnant ainſi, je continuai de mar- 
cher, & jobſervois de tous cores ſi je 
n'appercevrois point quelqu autre inſ- 


cription qui pur m' claircir davantage. 


L'attention que jy apportois me fit per- 
dre celle que Javois eu juſqu' alors a re- 
connoitre exactement les lieux par od je 
paſſois, dans la crainte de m'egarer a 
mon retour; de forte que, penſant re- 
prendrele chemin de ma demeure, apres 


une longue & inutile recherche, je ma 
trouvai dans le dernier embarras pour 


demèler celui par lequel ferois venu. 
Vinvoquai le ſecours du Ciel, qui pou- 


voit ſeul mè tirer de ce labyrinte; je pris 


ſucceſſivement pluſieurs routes; les unes 
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naboutiſſoient a rien, & ne trouvant nul 
paſſage , Jerois oblige de rerourner ſur 
mes pas; les autres ne faiſoient qu aug- 
menter ma peine, parce que ſe parta- 
geant en diverſes branches, jetois a tout 
moment dans la nèceſſitè de tenir un 
nouveau conſeil pour deèlibèrer ſur celle 
qu'il falloit fuivre. Pour comble de mal- 
heur , la bougie que j avois apportèe ap- 
prochoit de fa fin; elle m'étoit nèan- 
moins ſi neceſlaire dans ces epailles rene- 
bres, que Jetois perdu ſans reſſource ſi 
elle venoit a me manquer tout- à-fait. 
Je ſentois la grandeur du peril, & j avoue 
que quelque peu d' attachement que j euſſe 
pour la vie, je ne pouvois me conſoler 
d' tre reduit a la finir d'une maniere ſi 
triſte. Enfin j' eus le malheur de voir ex- 
pirer la lumiere de ma bougie. Je perdis 
auſſi-ror Feſperance; je m' arrètai autant 
par la foibleſſe qu une exceſſive frayeur 
me cauſa tout d'un coup, que par Pim 
puiſſance de me conduire dans une telle 
obſcurire. Je m' aſſis a terre; tous mes ſen- 
timens ſans doute eroient triſtes & dou- 
loureux, mais je n'en eus pas de violens, 
comme il arrive dans le deſe{poir. Je me 
remis meme peuà peu de l'effroi od j avois 
etc d'abord, & rappellant tous les princi- 
pes de conſtance que la Philoſophie peut 
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fournir, je me diſpoſai à la mort avec 
une reſignation parfaite. Je ne pallai gue- 
res moins de vingt-quatre heures dans 
cette ſituation, & ce qui eſt de plus ſur- 


prenant, j en employai une partie a dor- 


mir d'un ſommeil tranquille. 

Un pouvoir plus reel que la fortune 
veilloit pendant ce temps-la a ma con- 
ſervation ; ce fut lui ſans doute qui me fit 
romber ainſi dans Faſſoupiſſement du ſom- 
meil , pour prevenir les funeſtes idées 


dont je naurois peut · ètre pas eEce capable 


de me defendre :uſgu'a la fin. Je m'èveil- 


lai; je prouvai a mon reveil quelque cho 


ſe de ſemblable aux ſentimens que j; avois 
eu avant que de m'endormir, c' eſt-à-dire, 
dabord une vive frayeur, & peu-a-peu 


un renouvellement de conſtance & de 
forces contre les approches de la mort. 


Te ſuis, diſois- je, un veritable enfant de 
la Terre; je ſuis ſorti de ſon ſein, jy at 
vecu ; & je m'y trouve en mourant. 
Quelle m'y retienne donc, & que je wen 


ſorte jamais! Un bruit confus que j en- 


.tendis tout d'un coup, me fit ſortir de 
ces reflexions. Je prètai Poreille. Ce ne- 
toit d abord qu lun retentiſſement de la 


caverne; je ne ſavois a quoi Fattribuer; 


mais le ſon étant devenu plus diſtinct, je 
5 crus entendre les pas d'une perſonne qui 
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marchoit: je me levai, & ſans me donner 
le temps de faire plus d attention, je cou- 
rus avec une viteſſe incroyable , & com- 
me par le mouvement qui fait tendre la 
nature a ſa conſervation, vers Pendroit 
don le bruit ſembloit partir. Heureuſe- 
ment le terrein Eroit uni, & mes pieds ne 
trouvoiĩent point d' obſtacle. Je tenois les 
mains levees devant moi en courant, 
pour eviter la rencontre du roc. Après 
m' etre ainſi avance environ cent pas, je 
m'imaginai decouvrir un peu de lumiere. 
La caverne alloit en tournant; je ſuivis 
ce rayon d*eſperance , qui me ſembloit 
croitre de plus en plus. La clarte devine 
enfin aſſez grande pour me faire apperce- 
voir les environs. Je n'entendis plus mar- 
cher, mais continuant toujours a voir clair 
autour de moi, je ne doutai point qu'en 
avangant encore quelques pas, je ne de- 
couvriſſe enfin la ſource de mon ſalut. Je 
ne me trompois point, je vis un homme, 
une creature {cmblable a moi. Quelle joie 
pour un malheureux qui n'enviſageoit 
plus que la mort, & une mort fi tetrible 
& fi funeſte „ rs 
Cependant je n'etois pas tout-a-fait A 
la fin de mes peines; cet homme, qui 
S' Etoit arrere au bruit de mon approche, 
Etoit tremblant de frayeur autant que je 
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Pètois de joie. Il tenoit un flambeau allu- 
me; mais à peine m'eut- il decouverr , 
qu'il Peteignit, & me prenant apparem- 
ment pour un voleur, ou pour quelque 
habitant monſtrueux du ſein de la terre, 
il demeura en ſilence & ſans mouvement 
dans Pobſcurite , pour evirer le danger 
dont il ſe croyoir menace. Je retombai - 
alors moi meme dans toutes mes crain- 
tes: un accident ſi cruel au moment que 
je me croyois aſſurè de mon ſalut, me 
jetta dans une conſternation inexprima- 
ble. Il faut donc perir , m'&criai- je; 6 
Ciel ! vous m' abandonnez, car je vois 
bien qu'il ne me reſte plus de reſſource. 
Je me perſuadai que tout ce que je venois 
de voir n' toit qu une illuſion, un ſonge, 
le jeu de quelque Genie malin qui avoir 
voulu inſulter a ma perte en me donnant 
de fauſſes eſperances de ſalut. Favancai 
neanmoins encore quelques pas, & me 
croyant a-peu-pres vers le lieu oli F avois 
appercu le fantome qui m'avoit trompè, 
jelevai ma voix d'un ton pitoyable: Qui 
que vous ſoyez, homme charitable, ou 
Demon ennemi , ft vous me refuſez vo- 
tre vue, accordez-moi du moins de vous 
entendre, Helas ! je ne vous demande 
qu'un mot de conſolation. J'eus peine a 
prononcer ces paroles, tant la courſe & 


32 HI 3. 1 0 1 a4 | 
ma crainte avoient altere ma reſpiration. 
Pattendis pendant quelques momens une 
reponie, on ne men fit point. Je repris 
encore triſtement: Si vous eres un hom- 
me, pourquoi refuſez-· vous de me repon- 
dre : Auriez- vous la durete de me laiſſer 
perir dans ce lieu d' horreur, ſi vous pou- 
vez m'aider a en trouver la ſortie? Qu ap- 
prehendez-vous d'un malheureux dont la 
vie depend de vous, & qui vous la deman- 
de ici comme une faveur2 On me répondit 
alors d'un ton fort doux que ſi je n'avois 
point de mauvais deſſein, on me rendroit 
volontiers tous les ſervices que je ſouhai- 
terois. Je diſtinguai aiſẽment que je n ẽtois 
qua dix pas de la perſonne qui parloit. 
Je m'approchai davantage , & pour Fex- 
citer encore a ne point m'abandonner, 
je lui racontai en pea de mots de quelle 
maniere je m'erois egare dans ce vaſte 
ſouterrain. Donnez- moi la main, me 
rèpondit- on, nous ne ſommes point eloi- 
ones de Touverrure de la caverne; vous 
allez vous trouver au jour dans un inſtant. 
Je ſuivis ce charitable liberateur , qui me 
fit revoir en effet, plus promptement 
que je ne Feſperois, la lumiere que je 
ctoyois avoir perdue pour toujours. 
Jie partageai d' abord mes actions de 
grace entre le Ciel, qui etoit ſans doute 
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le premier auteur de ma delivrance , & 
Finſtrument qu'il lui avoit plit employer 
pour ma conſer vation. Je le fis avec un 
air de naivere dont mon inconnu parut 
etre ſurpris; il me regarda attentivement. 
Si vous avez point de raiſon, me dit-il, 
qui vous empeche de m' apprendre qui 
vous Etes , & ce qui vous a porte a vou- 
loir penertrer dans cette horrible caverne, 
vous me ferez plaiſir de ſatisfaire ma cu- 
rioſitè. Je balancai ſur ma reponle. Je ſa- 
vois en general que la plupart des hom- 
mes {ont perfides; mon ſecret etoit de la 
derniere importance; je ne concevois pas 
ce que ce pouvoit ètre qu un homme que 
Javois trouve ſeul, &, le flambeau a la 
main dans le lieu de ma demeure, ni quel 
deſſein pouvoit y avoir amenè. Ma ſur- 

priſe d'ailleurs avoir ètè extreme en ap- 
percevant, tandis qu'il parloit, que les 
dehors de la caverne ne reſſembloient 
point à ceux par leſquels Favois ere intro- 
duit la premiere fois. Au lieu d'une vallee 
etroite & profonde, toit le core d'une 
montagne couverte de bois. Me voyant 
donc dans un endroit inconnu avec une 
perſonne que je ne connoiſſois pas mieux, 
le peu duuſage que j'avois du monde 
me'inſpira de la crainte & de la dehance. 
Je repondis ſunplement que j'erois un 


mere 
malheureux jeune homme dont les ac- 
tions & la naiſſance ne meritoient la cu- 
rioſitè de perſonne. Je vous remercie du 
fond du cœur, continuai-je, du ſervice 
que vous m' avez rendu, & je vous ſou- 
haite pour recompenſe une fortune meil- 
leure que la mienne. Je ne ſais ſi ces pa- 
roles, ou la ſimplicitè de ma phyſiono- 
mie & de mes manieres, lui firent pren- 
dre de moi une idee que je ne cherchois 
point a lui donner; mais m' ayant retenu 
wy la main, il me demandaen grace de 
ui apprendre du moins ont je demeurois , 
& ce que jallois devenir. Cette obſtina- 
tion m' embarraſſa. Je le regardai fixe- 
ment a mon tour: il toit grolſierement 
veru, & ſon viſage me parut pale & abat- 
tu, mais la douceur de ſes yeux me raſ- 
ſura: je ſentis meme que mon cœur incli- 
noit naturellement 2 hui vouloir du bien. 
Vous me demande: qui je ſuis, lui dis- je, 
& vous deſirez de connoitre ma demeure 
& ma condition: dites- moi donc vous- 
meme qui vous eres, & quel nom je dois 
donner a la curioſitè que vous me temoi- 
gnez; eſt-ce haine ou affection 2 Eres- 
vous de ces hommes droits & ſinceres 
dont on dit que le nombre eſt ſi petit ſur 
la terre, ou de ces perfides qui ne cher- 
chent qu'a tromper Finnocence, & dont 


ſe tache d'èviter ici la malignire 2 . 


quez- vous. Si vous eres tel que je le ſou- 


haite, je regarderai notre connoiſſance 
comme une faveur du Ciel, & je vous 
ouvrirai mon cœur ſans reſerve. Je vous 
apprends deja que cette caverne eſt mon 
unique {cjour. Il demeura dans le ſilence 
pendant quelques momens , comme sil 


eur reflechi ſur ma reponle : mes termes 


& le ton dont je les avois mommy ne 
lui paroiſſoient point con 


& ne ſachant 2 jugement il devoit 


porter de moi, il toit embarraſſè a Sex- 


pliquer. Fappris de lui, dans la ſuite, que 
Hon irreſolurion avoitere fi grande, qu'il 
avoit Ete {ur le point de me quitter fans 


ajouter une ſeule parole. Cependant le 


meme ſentiment qui m' avoit prevenu en 
ſa faveur agiſſoit auſſi ſur ſon cœur. II 
m' embraſſa. Vous n*etes point capable de 
tromper, me dit: il, puiſque vous avez 
tant d' averſion pour F artifice & la perfi- 
die. Venez, vous allez connoitre auſſi ma 


demeure. Il me fit entrer avec lui dans la 


caverne; je le ſuivis par des detours obſ- 
curs, qui aboutirent enfin à une eſpece 
de chambre à- peu pres pareille à la mien- 
ne. Voila ma maiſon, me dit-il, ou mon 
tombeau, ſi vous aimez mieux lui donner 


\ 
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ormes a Fulage 
ordinaire; il continuoit de me regarder 
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ce nom. Voyez ſi vous lui trouvez quel- 
que reſſemblance aveo la vorre. Je lui re- 
ee qu à exception de quelques meu- 

les de plus qui erojenr dans la mienne, 
1l y avoir fort peu de difference. Il faut 
donc, reprit il, qu'il n'y en ait pas beau- 
coup non plus dans la diſpoſition de nos 
ames, car il n'y a qu'une grande confor- 
mire de fortune qui ait pù inſpirer en 
meme temps a deux perſonnes le deſſein 
d'un genre de vie ſi extraordinaire. Jen 
ſuis d autant plus ſurpris, ajouta-t- il, que 
vous me paroiſſez d'un age moins avance 
que le mien, & qu'il ny a pas Capparence 
que vous ayez aſſez vecu pour eſſuy er 
beaucoup de traverſes & d' agitations. Ma 
vie, repartis- je, auroit crc juſqu'à preſent 
ſimple & tranquille, fi je n' euſſe eu a ſup- 
porter que mes propres peines; du carac- 
tere dont je ſuis, je les aurois pardon- 
nees a la fortune; mais les douleurs d'une 
mcre que jaimois tendrement, & les 
crimes d'un père qui geſt rendu Phorreur 
dela nature, m' ont cauſẽè la ſeule triſteſſe 
que j aie etè capable de ſentir. C'eſt par 
un effet de ces deux cauſes que ; ai de- 
meure enſeveli depuis quelques annees 
dans cette caverne. Je ne hs pas diffculre 
de lui apprendre enſuite qui j ètois, & de 
quelle maniere j avois yecu juſqu alors. 
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Pajoutai a mon rècit le malheur que j avois 
eu recemment de perdre ma mere; For- 
dre qu'elle m'avoitdonne en mourant de 
ne quitter ma retraite qu après le deces 
de mon ez la peine que j avojs a y de- 
meurer ſeul, & la joie au contraire que 
j allois reſſentir d'y vivre avec un com- 
pagnon tel que lui, ſi je ne me trompois 


pas dans Popinion que j'avois deja conque 


de ſa droiture & de fa vertu. 
Comme je parlois de PFabondance da 
cœur, & que j avois Leſprit entierement 
occupe de mes idées, je ne m'apperęus 
point qu'il rẽpandoit un ruiſſeau de lar- 
mes pendant mon diſcours. Cette vue 
nYayant frappe vivement, je lui deman- 
dai ce qui pouvoir Paftliger a cer exces. 
Oh! me repondir il en ſoupirant, que 
vous eres le fils d'un abominable pere ! 
Venez, venez, continua-t-il en prenant 
le flambeau qui eclairoir ſa demeure, je 
vais vous donner de nouveaux exemples 
de ſes vertus; vous eres ſon fils, mais 


puiſqu'il ne vous a pas epargne plus que 


nous, & que Pouverture que vous venez 
de me faire m'aſſure de votre ſincèritè, 
je ne veux point tardet a, payer votre 
confiance. Ceſt le Ciel qui vous envoye 
pour me conſoler peut- etre trouver eꝝ— 
vous quelque conſolation vous-meme A 


— 


e 
* 1 4 — — 


*** : 2 —— eo oi — 
—— its — — 


„ 


88 HIS torns f 

connoitre qu'il y a des hommes infini- 
ment plus malheureux que vous. Il mar- 
cha devant moi le flambeau à la main. 
Je le ſuivis quinze ou vingt pas dans Pin- 
tèrieur de la caverne; il s' arrèta dans un 
enfoncement étroit, ou! Pappercus une 
petite porte de bois, qu'il ouvrit avec 
une clef. Nous entrames dans une cham- 
bre taillee comme la mienne dans le roc, 
mais beaucoup plus reguliere ; de ſorte 
qu'crantrendue dune tapiſlerie , & ornee 
de meubles rres-propres , elle auroit pt 
paſſer dans toute ſorte de maiſons pour 
un magnifique appartement. La ſurpriſe 
que ce ſpectacle imprevu me cauſa fur 
augmentee par la vue d'une jeune fille de 
neuf ou dix ans qui vint embraſſer mon 
conducteur, & d'une eſpece de femme de 
chambre ou de gouvernante qui la con- 
duiſoit. Il ferma la porte avec ſoin, & 
me prenant par la main, il me conduiſit 


vers un lit qui etoit au fond de la cham- 


bre. Ma chere, dit-il en ouvrant le ri- 
deau, je vous amene un jeune homme 
qui partagera vos peines lorſqu' il les con- 
noitra, & qui aidera a vous conſoler par 
le recit des ſiennes. C'eſt un fils de Crom- 
well. Il ne faut pas que ce nom vous ef- 
fraye, ajouta-t-il, F a recu de ſon pere 
les memes faveurs que nous, & il eſt 

rcduir 
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reduit depuis quelques annèes a vivre 
comme nous dans cette caverne, où 
Jai eu le bonheur de le rencontrer au- 
jourd'hui. ; | 

Je jugeai qu'il parloit a ſon epoule , 
elle ne repondir que par un profond ſou- 
pir. Nous nous aſsimes ; il me fit ſers *® 

ar la femme de chambre quelques ra- 
fraichiſſemens, dont il jugeoit avec rai- 
ſon que Javois beſoin apres un jeũne de 


plus de vingt-quatre heures. Il me pria 


enſuite de raconter a ſon Epoule les mal- 
heurs de ma mere & les miens. Cette 
Dame parut m'ecouter atcentivement , 
mais j eus lieu de connoitre par la vio- 
lence de ſes ſoupirs , qu'il regnoit une 
etrange agitation dans bon ame. 

Lepoux me fit figne de le ſuivre; nous 
ſortimes de la chambre, & enſuite de la 
caverne. Nous nous promenames quel. 
que temps en ſilence dans un endroit d- 
couvert de cette montagne delerre. Il eſt 
juſte, me dit- il enfin, que je vous appren- 
ne avec qui vous tes , & que je recon- 
noiſſe par une egale confiance l'ouver- 
ture que vous m avez faite de votre mal- 
heureuſe condition. Vous eres ne dans 
Finfortune , & P habitude que vous avez 
d'y erre depuis votre enfance, vous em- 
peche de la ſentir. Vous prononcez le 
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nom de matheur preſque ſans connoitre 
ce qu'il ſignifie, & je vois a Fegalire de 
vos ſentimens, que cette caverne meme 
& Faffreuſe vie que vous y menez, altè- 
rent moins votre repos qu'ils ne Perablil- - 
ſent. Il en eſt de moi tout autrement. 
Ferois le plus for unè de tous les hom- 
mes; c'eſt par une avanture ſans exem- 
ple que je ſuis reduir a vivre dans ces te- 
ncbres, & chaque moment que jy paſſe 
me ſemble un martyre cruel, parce 
qu'elles redoublent Thorreur qui regne 
continuellement au fond de mon ame. 
Preparez- vous a la compaſſion que meri- 
tent mes peines; mon hiſtoire eſt courte, 
mais il n'y en eut jamais de ſi funeſte. 
Ces paroles prononcees du ton le plus 
triſte, & Peſtime que je ſentois deja pour 
cet inconnu, me mirent dans la ſituation 
qu'il deſiroit pour l'entendre. Il com- 
menca ainſi ſon recit. | | 

Mon nom eſt le Vicomte d' Axminſter, 
Je ſuis nè en Angleterre : mais mon pcre 
ayant cte fait Gouverneur de la Floride 
& de la nouvelle Angleterre par la Reine 
Eliſabeth , je paſſai la mer des mon en- 
fance, & j; ai vècu depuis dans cette partie 
de PAmerique :jy ai etc eleve comme 
j'aurois pu Ferre en Europe. La douceur 
du gouvernement de mon vere le fir 
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aimer univerſellement de la Colonie, & 


des Sauvages memes, ſur leſquels ſa bon- 
res etendoit auſſi. Fen recueillois le fruit, 
par le zele & la tendreſſe qu'on s emprel- 
ſoit de me marquer. Je regnois en quel- 
que ſorte dans cette Cantree, rantjerrou- 
vois d obeiſſance & d attadb mene dans 
tous les Peuples qui ẽtoient ſoumis a Tau- 


toritéè de mon pere. Ven regus mille re— 
moignages en diverſes occations , mais 


ſur- tout dans une entrepriſe d' où je fai- 


ſois dependre rout le bonheur de ma vie. 
Javois fait un voyage dans 'Ifle de Cube, 


pour Vinterert du commerce que nous en- 


tretenions avec les Eſpagnols. J'y ayois 


vii la fille du Gouverneur; qui ſe nom 


moit Thereſ, a d Arpez; & ſi ſa beautè 
m'avoit infpire une. paſſion violente, mon 
bonheur mavoit fait rèuſſir auſſi a lui plai- 


re. Ferois revenu plein d' amour, & dans 


la reſolution de ſolliciter mon pere A con- 
ſentir que je retournaſſe promptement à 


Cube pour demander cette charmante 


per ſonne au Gouverneur, & pour en faire 


mon epoule. Je Feuſſe ſas doute obte- 


nue; mais la guerre s tant declare entre 

les Anglois & les Eſpagnols, cet accident 
fit avorter malheureuſement' mes eſpęran- 
ces. Cependant rien n'ëtant capable de 
diminuer ma paſſion, je reſolus en jeune 
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homme ardent, de faire ſervir la guerre 
meme au ſucces de mes deſirs. Je faiſois 
beaucoup de fonds ſur la tendreſſe de 
Dona Thereſa. Je ne doutois point que 
je puſſe Pengager a quirrer fon pere , 
pour Erre à moi. La difficultè ne conſiſtoit 
qu à trouver le moyen d' aller juſquà elle, 
& de Penlever des mains des Elpagnols. 
Je confiai mon amour & mes deſſeins a 
quelques jeunes gens des principales fa- 
milles de la Colonie; ils parurent rece— 
voir indifferemment cette ouverture; 
je ne ſavois Joni pouvoit venir le re froi- 
diſſement de leur zele, & Jen fus meme 
afflige juſqu*a leur en faire de vifs re- 
proches: ils les eſſuyèrent ſans repondre, 
Quelques jours apres on S apperut dans 
nos principales habitations, que la plus 
grande partie de la jeuneſſe, & toutes 108 
per ſonnes qu'on eſtimoit capables d'une. 
entrepriſe hardie, avoient diſparu com- 
me de concert, fans qu'on put conjecturer 
quelle route ils avoient priſe. Ils n'ëtoiĩent 
guere moins de deux cens. Lon apprit 
enſume que stant aſſociè un pareil nom- 
bre de Sauvages refolus , ils avoient ga- 
gne le Port voiſin, quiils S ëtoient ein- 
pares de deux vaiſſeaux Anglois qui y 
etoient arrives depuis quelques jours, & 
qu'ils $'crojent cloignes de la core. Mon 
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pere fut extremement allarme de cette 
nouvelle. Les Eſpaguols avoient deja 
commence les hoſtilites. Nous demeu- 
rions preſque fans defenſe', apres le de- 
part de tant de fugitifs, & nous ne dou- 
taàmes point qu ils meuſſent abandonne 
la Colonie pour n'y revenir jamais. Nous 
paſsames environ deux mois dans cet ef- 
froi; heureuſement nous fumes tranquil- 
les de la part des Eſpagnols. Mon pere 
s employoit à donner les meilleurs ordres 
qu'il lui füt poſſible pour notre sureté; il 
fit Clever un petit fort a Fentree de la ri- 
viere. Fetois avec lui a preſſer Pouvrage, 
lor ſque nous aypercumes deux vaiſſeaux 
qui venoient vers nous a pleines voiles, 
avec le vent le plus favorable: leur éloi- 
gnement ne nous permettant point d ap- 
percevoir la couleur du pavillon, notre 
crainte fut extreme , C'eſt-à-dire, egale 
au peril. Nous primes les armes, avec 
tous ceux qui etoient en état de defenſe, 
rẽſolus de nous oppoſer vigoureuſement 
a la deſcente. Les deux Capitaines des 
vaiſſeaux que notre jeuneſſe avoit enlevès 
etoient avec nous; ils furent les premiers 
a reconnoĩtre que c'eroienr leurs propres 
vaiſſeaux qui s avancoient. La joie que 
nous eùmes de cette aſſurance toit tou- 
jours melee d'une juſte frayeur, car nous 
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ignorions abſolument à quoi nous de- 
vions nous attendre, Enfin lorſqu' ils fu- 
rent aſſez proches pour etre appercus 
diſtinctement, nous decouvrimes ſur les 
ponts nos amis & nos concitoyens qui 
tendoient les mains vers nous en ſigne de 
paix & damitie, Ils furent en un moment 
au rivage; monypère les recut d'un, air 
ſevere & mecontent. Les principaux s ap- 


procherent avec ſoumiſſion; ils lui de 
manderent pardon, en reconnoiſſant la 


tẽmèritè de leur conduite, qui ne pou- 


voit Etre juſtifièe que par le ſuccès & _ 


le deſſein quiils avoient eu de rendre 
vice au fils de leur Gouverneur. En un 
mot, ils avoient entrepris d' enlever Do- 
na Thereſa fur l'ouverture que je leur 
avois faite de ma paſſion, & ma bonne 
fortune les avoit fait rèuſſir: ils ame- 
noient avec eux la plus charmante de 
toutes les proies. Je fus ſi tran ſportè de 
.joie en les entendant, que je me jettai 
aux pieds de mon pere pour le conjurer 
d' oublier leur faute, & de me laiſſer cou- 
rir a ma felicite. Où eſt- elle? m'ectiai. je. 
Ah ! fideles amis, comment pourrai-je 
reconnoitre un tel ſervice ! Ils me dirent 
quelle étoit ſeule dans les cabanes du 
_ =aiſſeau, & quelle y étoit aſſez triſte, 
parce qu' ils lui avoient cache juſqu alors 
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dans quel lieu ils la conduiſoient , pour 
la ſurprendre agreablemenr lorſqu elle te 


verroit entre mes bras. Quelque ſujet que 


j'euſſe de comprer fur {on affection, je 


craignois quelle ne fut offenſèe d un en- 
levement ſi bruſque, qui pouvoit lui faire 


craindre un defaut de reſpect dans mon 


amour. Papprehendois de paroitre a ſes 
yeux, & je me fis expliquer aaparavant 
de quelle maniere ils $erojent ſaiſis 
delle, pour m' aſſurer qu'il ne leur eroir 


rien echappe dont elle eùt lieu de ſe plain- 


dre. Ils Vavoient enlevee ſans violence, 
dans une promenade qu'elle faiſoit avec 
{on père & quelques- unes de ſes amies. 
Je la ſurpris infiniment en me preſentant 
à elle; ſa crainte ſe diſſipa ſans doute, en 
voyant a ſes pieds un Armant dont elle 
connoiſſoit la tendreſſe & la fidelire. 
Mais trouvant quelque choſe de dur & 
de bizarre dans le moyen dont elle s ima- 
ginoit que je m'etois ſervi pour me pro- 
curer ſa poſſeſſion, elle regut mes pre- 
mieres careſſes avec quelque froideur. Il 
lui ſembloit du moins que je n'aurois pas 
dit me remettre du ſoin de ſon enleve- 


ment ſur des errangers. Je me juſtifiai fa- 


cilement en lui expliquant le nœud de 
cette avanture, & nous nous accordames 
bientor a remercier le Ciel, qui avoir 
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amene notre bonheur par une voie fi 


etrange & ineſperee. Je la conduiſis au 


rivage. Mon pere, qui etoit peut- etre 


incertain pendant ce temps- la de la ma- 


niere dont il devoit ſe conduire avec elle 
& avec moi, ſe derermina tout d'un coup 
en la voyant a me la donner pour épouſe. 
Il pardonna en ma faveur aux jeunes gens 
qui m'avoient rendu ſervice avec tant de 


zele, & tout le monde prenant part à 


ma joie, je devins heureux peu de jours 


- apres par la celebration de mon mariage. 


— 


Ma ſatisſaction ne fit enſuite qu aug- 
menter; j adorois mon aimable . þ 
Veus delle une fille, que vous venez de 
voir dans la caverne. Nous paſsames 
quelques annees tranquilles a la Floride, 
juſqu à la mort de mon père, & peut- etre 
aur ois- je pi lui ſuccèder dans ſon em- 
ploi, ſi j euſſe eu de Finclination a faire 


un plus long ſejour en Amerique. Mais 
j etois reſolu depuis longtemps de repaſ- 


ſer en Europe auſſi · tõt que je me trouve- 
rois libre. Mon épouſe ne le ſouhaitoit 

pas moins que moi. Je chargeai un vaiſ- 
ſeau de mes richeſſes, & je pris avec ma 
famille la route de ma chere Parrie, Les 

hommes ſavent-ils ce qu'ils deſirent lorſ- 

qu'ils ſe propoſent des contentemens de 

leur choix ? Ce qui leur paroit le plus 

N | | propre 
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propre à faire leur bonheur, ſe change 
pour eux en une ſource d infortune & de 
miſeres. Ils abandonnent un repos aſſure 
dont ils ſe laſſent par ee & 
Fombre apres laquelle ils courent les 
conduit a leur perte. Ceſt ainſi que Jat 
contribue moi- mème a ma ruine, en 
croyant travailler a augmenter mes plai- 
ſirs. Je vivois paiſiblement à la Flori- 
ride; jy Etois eſtime de mes amis, cheri 
de mon épouſe, & favoriſe de la for- 
tune; quel beſoin avois-je de retourner 
en Angleterre pour y tomber dans un 
abime de miſere & de honte, dont il 
ny a plus de main aſlez forte pour me 

| retirer ! . 
Parrivai à Londres il y a environ deux 
ans. Je trouvai la forme du Gouverne- 
ment changee, & Fautoritè de Cromwell 
bien etablie. Quelque compaſſion que 
m' inſpiràt le fort de notre malheureux 
8 Roi, & le recit de toutes les violences 
5 de ſon bourreau, je crus devoir ſuivre le 
torrent, & me ſoumettre comme les au- 


r tres a la tyrannie. Femployai d abord 

3 une partie de mes biens a acheter plu- | 
a | fieurs Terres conliderables dans ce Com- is 

S | te. Petablis enſuite ma demeure a Lon= 1 
- dres, olt, ſans prendre part aux affaires 

© publiques, je me bornai a la connoiflance - 5 
IS Tome J. L 1 
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de quelques anciens amis de mon père, 


& Ala compagnie de ma chere epoule. 
Nous fimes rranquilles durant quinze 
mois. Le crime & la fureur preparoient 


pendant ce temps-la tous leurs traits con- 


tre moi. Aberdeen, le Favori & le digne 
Confident de Cromwell, vit mon epouſe 
aux Spectacles; il congut une furieuſe 
paſſion pour elle; il chercha les moyens 
de Fentretenir, & il employa tout ce que 


Tartifice peut inventer pour la ſeduire. 


Elle nyen avertit; je n'avois pas beſoin 
d autre garant de fa conduite que ſon 
amour pour moi & ſa ſageſſe. Cependant 
les emportemens d' Aberdeen ayant paſſe 
toutes meſures, je jugeai a propos d'en 
informer particulicrement Cromwell , 
& de le prier darrerer Vinſolence de ſon 
Favori. Il m*ccouta avec un eronnement 
aflee, Il me repondit que connoiſſant 


Aberdeen pour un homme fort retenu, 


il av oĩit peine ale croire capable des excès 
dont je Paccuſois; que la | "+5009" pg 
jugale me rendoit peut-etre trop facile a 
allarmer ; qu'il ne falloit pas s'en rap- 
_ toujours a des apparences, ni ſe 


ivrer trop legerement a des ſoupgons  - 


qu'il m' oſoit preſque repondre qu'on 


m' avoit trompè par de faux rapports, ou 
que je men laiſſois impoſer par ma 
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propre jalouſie. Je ne vous repere point 
ce que Yai appris dun autre, lui dis-je 
avec aſſez de feu, je vous apprens ce que 
j'ai vu de mes propres yeux; Aberdeen 
a eu Paudace de venir chez moi; il y eſt 
venu meme la nuit, j'y étois, quoiqu'il 
me crut abſent, & ſans le reſpe& que 
jeus alors pour vous qui le conſidèrez, 
je Faurois mis hors d'erat de renouveller 
jamais ſes inſolences. Je vous conjure , 
ajoutai-je, de les reprimer s' il les reitere 
une autre fois, ou de trouver bon que je 
les punifle, + - 3 

Nous fimes interrompus, & cette con- 
verſation n' eut point d autre ſuite. Le ſoir 
du mème jour Aberdeen me joignit dans 
un lieu de promenade publique. Mylord, 
me dit-il , je ſais que vous vous plaignez 
de moi, peut-erre vous en ai- je donne ſu- 
jet; mais il ne marrivera plus de rien faire 
qui vous offenſe. Je reſpecte les liens du 
mariage, & je prie le Ciel de me punir ſi 
ai eu la penſee d'y donner la moindte 
atteinte. Faime votre eEpoule , je vous 
Favoue; Ceſt fureur ou maladie: mais je 
conſens a ètre puni de votre main, ſi vous 
vous appercevez jamais que je preten- 
de a quelque choſe de plus que le plai 
fir innocent de la voir: ne me le refuſez 
pas, & accordez-moi votre 2 88 Un 
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compliment (i extraordinaire m' obligea 
de medirer quelque temps ma'reponſe. Je 
concevois bien qu'un homme peut ètre 
atteint d'une — — violente, & conſer- 
ver aſſez de vertu pour y reliſter ; mais 
pouvois-jeattendre raiſonnablement cet- 
te grandeur de courage d'un Aberdeen, 
c'eſt- a- dire, del eſclave & du ſatellite d'un 
tytan? La vertu weſt pas effort d'un 


moment , il faut qu'elle ait jettè de pro- 


fondes racines dans un cœur pour y pro- 
duire des effets ſur leſquels on puiſſe in- 


failliblement compter. Par quels liens 


Aberdeen enr-il ere ſi attache a Crom- 
well, ſi ce weurt ere par la reflemblance 
deleurs inclinations ? Jene pouvois pren- 
dre confiance a Pun plus qu'a Fautre. Ce- 
pendant ne voulant point paſſer pour un 
mari bizarre & jaloux, je lui repondis 


honnerement que je ne pouvois pas m'of- 


fenſer qu'on aimàt mon Epoule, mais que 
je le croyois aſſez raiſonnable pour voir 

a quelles bornes cette ſorte d'amour de- 
voit s'arrèter. Il parut ſatisfait; je fus 
etonnè le lendemain de recevoir fa viſite. 
Te Fentrerins encore fort civilement ; il 
me demanda aprcs quelques momens de 
converſation, $i] nauroit pas Phonneur 
de ſaluer mon épouſe. Je ne m'y oppo- 


{ai point; mais comme je Tayois avertie 


* 


S; 
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la veille de ce qui m' ëtoit arrive avec lui, 
elle refuſa de paroitre ſur quelque pre= 
texte d indiſpoſition. Il fortirmecontent 
ce qui ne Pempecha pas dErevenir quel- 
2 jours apres , & de continuer plu- 
leurs fois la mème choſe, quoiqu'il eſ— 
ſuyar toujours les memes retus. Enfin ce 


{celerat n'ayant = la force de ſe contre - 


faire, prit une horrible reſolurion qui a 
cauſe juſtement ſa mort, & qui ma prè- 
cipitè dans des malheurs irrèparables. 

Mon epoule aimoit les Spectacles, & 
y aſſiſtoit ſouvent; elle y etoir allee un 
jour avec quelques amies , & j attendois 
{on retour a Pheure ordinaire, lorſqu'un 


de mes domeſtiques , hors dhaleine , 


vin m'avertir que mon carroſſe avoit/ers 
arrere dans les rues, les traits des che- 
vaux coupes , & ſa Maitrefle enlevee 
par pluſieurs perſonnes maſquees, qui 
Pavoient renfermèe auſli-rot dans un au- 


tre carroſſe, & qui getoient enfuis avec 


elle. Le tranſport oli cette nouvelle me 
jetta, m'alloit faire ſortir comme un fu- 


rieux ſans deliberer ; mais au moment que 


je quittois ma maiſon pour courir dans 

toutes les rues de Londres, je vis arriver 

les Dames qui avoient accempe 

malheureuſe epoule a la Comédie. Elles 

etoient dans un carroſſe de louage, n ayant 
1 T ij 


gne ma 
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pù revenir avec le mien. Le viſage eplo- 
re avec lequel elles mabordèrent, me 


confirma le triſte rapport de mon valet: 


cruelles amies! leur dis- je d'un air eper- 


du, oh! rendez-moi mon epoule ! c'eſt 
P 


à vous que je Pavois confièe. Je voulus les 

quitter ſur le champ. Elles m'arrètèrent 
pour me dire que Paurois bicpter de ſes 
nouvelles, & qu' en quelque endroit que 
ſes raviſſeurs la puiſſent conduire, ils ſe- 
roient infalliblement decouverts. En ef- 
fer, elles avoient eu aſſez de preſence 
deſprit pour ordonner a mon Cocher de 
ſuivre le carroſſe qui enlevoit ſa Maitreſ(- 


ſe, ce qu'il avoir fait aiſement ſur ſes che- 


vaux memes, dont jai déja dit que les 
trairs avoient ètè coupes 3 de ſorte que 
cette precaution,que mes ennemis avoĩent 


cru devoir prendre pour leur süretè, ſer- 


vit a hater la decouverte & le chitimenr 
de leur crime. Mais foible conſolation , 


puiſqu'ils eurent tout le temps de Pexe- 


cuter ! | 

Je rentrai dans ma maiſon pour atten- 
dre le retour de mon Cocher. J etois de- 
chire de mille paſſions cruelles, & je n'a- 


vois pas la force de prononcer un ſeul 


mor. Il reyint environ une heure apres : 
il ravoit pu (avoir le nom des raviſſeurs; 


mais les ayant ſuivis a un mille de Lon- 


— 


5 
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dres juſqu'a une maiſon écartéèe od ils 


Etoient deſcendus , il avoit remarque_ 


exactement le lieu & les environs. Je re- 
pris quelque eſperance; il m'ètoit aiſe de 
juger que Pauteur du crime ne pouvoit 
etre un autre qu berdeen. Je le dèvouai 
à toutes les Furies, & je his ſerment de le 
maſſacrer juſques dans les bras de Crom- 
_ wellmeme. Faſſemblai auſſitòt mes amis. 
Nous partimes au nombre de douze, ſans 
compter nos valets, tous gens de la plus 
haute naifſance , & ennemis ſecrets de 
Cromwell & de es partiſans. Il toit en- 
viron dix heures lorſque nous arrivames 


a la maiſon on mon Cocher nous condui 
fit. Je priai huit de mes amis de environ · 


ner, de ſorte que rien ne put nous echa · 
per. Nous enfongames la porte avec vio- 
ae & j entrai moi quatrième l' pe au 

poing, reſolu de ne faire quartier a per- 

ſonne. Le premier objet qui le preſenta 
fut un domeſtique , qui voulut fuir auſſi- 
ror qu'il nous apperqut. Je Varrerai. Parle, 
lui dis-je d'un ton furieux, od eſt Abe#- 


deen, avec Mylady Axminſter 2 Il coa- 


trefit aſſez adroitement Feronne, comme 

ſi je lui euſſe parle de quelque perſonne 

inconnue. Mais mon Cocher qui me ſui- 

voit, m' ayant allure qu'il le cen 

& qu'il eroir du nombre des raviſſeurs; je 
| SB 


= 
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lui appuyai la pointe de Fepee ſur Peſto- 
mac: parle, repris-je, ou tu es mort. II 
me dit en tremblant que ſon Maitre eroit 


dans une chambre haute avec mon epou- | 


fe. Je lui demandai s'ils etoient ſeuls. Il 
me dit qu'ils eroient au lit enſemble. Au 
lit enſemble! m'ëcriai- je, ah! chers amis, 


vengez · moi. Je tombai ſans connoiſſance 


en prononcant ces paroles. Mes amis ju- 


geant que ce netoit qu'un Evanouiſle- 


ment , ordonnerent a mon. Cocher de 
1 ſoin de moi, & ils monterent dans 


la chambre od ètoit le criminel Aberdeen. 


Il avoit entendu le bruit qui s etoit fait en 
bas, & dans la crainte du chariment qui le 
menacoit, il rachoit en dedans de barri- 
cader la porte. Elle fut enfoncee en un 
inſtant malgre ſes efforts. Mes amis ne le 


tuerent point, voulant me laiſſer le choix 


de ma vengeance. Je montai un inſtant 
après eux, car la connoiſſance ne tarda 
point à me revenir, & la fureur ne pou- 
voit manquer de renouveller tout d'un 
coup mes forces. Je trouvai Aberdeen 
nud à genoux qui faiſoit les ſupplications 
les plus baſſes pour obtenir la vie. Fallois 
le percer de mille coups; un de mes amis 
me retint le bras, en me diſant que puiſ- 
que nous Etjons les maitres, il y avoir 
quantite de choſes ſur leſquelles il faltoir 
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Pinterroger avant que de lui donner la 
mort. Je marrètai. Le trouble on jerois 
m'õtoit Fuſage de la voix. Je cherchai des 
eux mon epouſe; elle eroit encore au 
it. Ma fureur qui ne s etdit pas aſſouvie 
ſur Aberdeen, fe tourna tout d'un coup 
ſur elle: je rrompai mes amis qui ne Fen 
defioit point, & je la petcai de pluſieurs 
coups d' ëpèe. Elle eur affez de vigueur, 
malgrè ſes bleſſures, pour me retenir le 
bras au quatrièine coup que je lui portai. 
Elle me fit tomber ſur le bord du lit, & 
d'une voix tremblante elle m'appella fon 
cher & cruel Epoux. Mes amis s appto 
cherent, & m'oterent mes armes. Elle 


continuoit a retenir ma main, & à me re- 


procher tendrement ma durere. L'cgare- 
ment de raiſon ow jerois nvempecha 


daborddePFentendre,mais diverſes plain- 


tes quelle profera ſur ſon innocence & 
{ur cette mort cruelle qu elle ſouffroit, 
diſoit-elle, volontiers, quoiqu injuſte- 


ment, ſes ſoupirs languiſſans, le tendre 


nom depoux qu'elle repetoir mille fois, 


fraperent enfin mes oreilles, & dela ils 
trouverent bien-tor le chemin de mon 
cœur. Pouyris les yeux, comme il ar- 
rive en ſortant d'un ſonge, je vis la mal- 
heureuſe moitiè de moi-meme baignee 
dans ſon ſang qui ruiſſeloit de toutes 


OY 
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parts; je la vis pale & mourante, les yeux 
deja preſque éteints, & toutes ces hor- 
reurs etoĩent mon ouvrage ! Il ne m'echa- 
pa ni parole ni ſoupir; il toit impoſſible 
que parmi tant de ſentimens mortels qui 
m'aſſaillirent tout ala fois, il y en eùt un 
qui pur trouver place a S exprimer. Je me 
tournai vers mes amis: venez à elle, leur 
dis- je avec une apparence de froideur qui 
les ſurprit, voyez fi Fon peut lui donner 
quelque ſecours, & haàtez- vous, sil ſe 
peut avant que je meure, de faire voir 
clair dans ce cahos des ehoſes horribles 
qui m' pOuvantent. Dites- moi, mes chers 
amis, ajourai-je d' une voix baſſe, & les 
regardant d'un il egare', ne Favez- vous 
pas trouvce au lit avec ce ſcelerat? Ah! 
Secria ma triſte ẽpouſe, il m'y a forcee 
le poignard ſur la gorge. Un de mes amis 
dit a Aberdeen: ouvre la bouche, perfi- 
de, fais- nous la confeſſion de tous tes 
crimes. Ce malheureux, que la vue de 
tant d armes & {a mort prochaine epou- 
vantoient, répondit en tremblant qu'il 
demandoit pardon de ſon crime au Ciel, 
a moi, & à mon Epoule, qu'il avoir em- 
ploye effectivement les dernieres violen- 
ces pour la faire conſentir a ſes criminels 
deſirs, mais qu'il meritoir peut-erre ma 
compaſſion, ſi je voulois conliderer qu'il 
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ctoit jeune, qu'il avoit ete entraine par 
| une paſſion ſans bornes, & qu' il avoir ſui- 
ile deſſein de Cromwell. ToutePaſſem- 
| blee fremit a ce nom. Les amis que j avois 
rie de demeurer dehors ètoient entres 
[orſquils avoient vu que nous ne trou- 
vions point de reſiſtance, & stant con- 
rentes d arrẽèter quelques domeſtiques 
d' Aberdeen, qui ils firent garder par les 
nötres, ils ᷑᷑toĩent montès avec nous; de 
ſorte qu tant tous preſens lorſqu' il pro- 
nonqa le nom de Cromwell , il n'y en eur 
pas un qui ne temoignat beaucoup d'en · 
vie de le faire expliquer davantage ſur 
les relations qu'il avoit avec lui. II nous 
decouvrirt des injuſtices, des violences , 
des iniquires ſans nombre: jen laiſſe le 
recit qui na point de rapport a mon hif- 
toire. Pour ce qui regarde mon Epoule , 
il nous repera qu'il n' et jamais penſè aſe 
procurer ſes faveurs par la violence, Sil 
n'y eũt ere ſollicite par Cromwell, que 
ce tyran en lui donnant ce conſeil, Vavoir - 
aſſure qu'il Fen ctoir bien trouvè plus 
dune fois pour lui-meme , mais qu outte 
la corruption de ſon cœur, il avoit eu 
deux raiſons de lui inſpirer un deſſein ſi 
funeſte a mon honneur; qu'il avoit ere 
choque a mon retour de la Floride de me Gy _ 
voir fuir fa preſence, & refuſer de groſſir = 
( 
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le nombre de es flateurs; qu il ne Pavoit 
2 moins ete depuis de la fermete avec 
aquelle je lui avois apportè mes plaintes 
au ſujet de mon ë ole z que me ſoupgon- 
nant de le mepriſer , il avoit ſaiſi cette oc- 


calion d' humilier ce qu'il nommoit ma 


fierte & mon orgueil. FEA 

- Apres que mes amis eurent tire PAber- 
deen une ample confeſſion des crimes de 
| ſon Maitre & des ſiens, ils me demande- 
rent de quelle maniere je jugeois à propos 
qu'ils diſpoſaſſent de lui. Helas ! leur dis- 
je, je vous laiſſe le ſoin de ma vengeance. 
Mais qui de vous prendra celui de me pu- 
nir 2 Suis- je moins coupable que lui 2 il 


a dẽshonorè mon Epouſe , & moi je Tai 


maſlacree cruellement: nous -merirons 
tous deux la mort. Je vous la demande 
comme une grace. Ils entreprirent de 


me conſoler, en me repreſentant qu a- 
pres le funeſte accident que mon épouſe 


avoit eſſuyè, je ne devois peut- etre pas 
regarder ſa mort comme le plus grand 
malheur qui pùt m arriver; que je devois 
remercier le Ciel de m' avoir fait connoi- 
tre ſon innocence, & trouver moins dure 
une ſeparation a laquelle il falloit de ſor- 


mais me reſoudre en quelque cas que je 


puſſe me ſuppoſer, mais 1 me ſeroit in- 


finimenr plus difficile a ſupporter, ſi ca 
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cher objet de ma douleur & de mon 
amour ne m' toit point enleve par la 
mort. Oui , leur repondis-je, vous m' ap- 
prenez de quelle maniere je dois confide- 
rer mon malheur, mais il faudroit aupa- 
ravant me donner la force d' y reliſter. Le 
plus utile de vos ſecours ſeroit de m'orer 
promptement la vie. Rendez- moi du 
moins mes armes, j aurai bientor trouve 
le ſeul remede qui peut finir mes peines. 
Ils eurent la cruelle attention d'eloigner 
de moi tout ce qui pouvgit favoriſer mon 
deſeſpoir , & sappercevant que la vue 
d Aberdeen ne faiſoit que Fentrerenir , ils 
confcrerent enſemble de quelle maniere 
ils ſe deferoient de lui. Nul d' entre eux 
ne voulut ſe charger de la commiſſion de 
le tuer ainſi de ſang froid. Ils agiterents'il 
netoir pas mieux de le reſerver aperir pu- 
bliquement par la main du Bourreau, mais 
craignant que la faveur de Cromwell ne 
le derobar au chariment, ils prirent enfin 
le parti de le faire deſcendre dans la cour, 
nud comme il etgit , & de le faire egor- 
ger en leur preſence par nos domeſtiques, 
On avoit bandè pendant ce rems-la les 
laies de mon épouſe, mais la connoiſ- 
3 qu'elle avoir perdue avec la meil- 
leure partie de ſon ſang, ne lui eroit pas 
encore revenue. Je la croyois morte. 
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J*etois reſolu de mourir auſſi, & je ſon- 


geois au moyen de tromper la vigilance 


de quelques- uns de mes amis, qui ètoient 
demeures a m' obſerver pendant que les 
autres puniſſoient Aberdeen. Cependant 
en rappellant toutes les circonſtances de 
mon malheur, il me vint a Feſprit que je 
n*etois venge qu'a demi par la mort d' A- 
berdeen, puiſque Cromwell n'avoit pas 


eu moins de part que lui 3 ton crime, Je 


m'attachai avidement à cette penſèe, & 
je formai auſlirgs le deſſein d' employer 
ma vie, que je ne voulois plus e h < 
ala punition de ce tyran. Je rendrai ſer- 
vice à ma Parrie, diſois-je, en la delivrant 
dun monſtre qui Popprime; je vengerai 
mon honneur, la mort de mon Roi, & 
celle de mon epouſe. Ma querelle va de- 


venir celle de toute PAngleterre, Je ſuis 


sur de Papplaudiſſement de tous les gens 
de bien, & ſi je pris dans mon entrepriſe, 
jy trouverai la fin de mes maux, que je 
ne me propoſe aujourd'hui de prolonger 
que dans cette eſperance. Cette reſglu- 
tion que je m'engageai a executer par 
mille ſermens, — rn en-un moment 
dans mon eſprit une tranquillitè qui ſur- 
pe mes amis. Ils me demanderent envain 


a cauſe de ce changement. Je ne voulois 


point leur confier mon deſſein, non- 
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ſeulement parce que f; apprèhendois qu'ils 
ne le combattiſſent, mais par une ee 
de jalouſie qui me faiſoit lee de ne 
partaget avec perſonne la gloire & le pe- 
ril dune ſi grande entrepriſe. | 
Lexecution d' Aberdeen ètant finie , 
nous pensames A quitter le lieu impur oft 


nous tions, & a faire tranſporter le corps 


de mon Epoule. Tous mes amis eroient 


perſuades, comme moi, qu'elle croit ſans 


vie. Cependant en continuant a lui don- 
ner quelques ſoins ſur un reſte de chaleur 
qu'elle conſervoit encore, on s apperęut 


qu'elle reſpiroit foiblement. On redoubla 


les ſecours, & peu à peu elle reprit aſſez 
de force pour ouvrir les yeux, & pour 


jetter ſes regards autour delle. Je vou- 


lus m'approcher de ſon lit, on m' en em- 
pècha; non qu'on craignit de moi quel- 
que nouvelle violence; la fureur ne ma- 
voit pas plus emu que ne faiſoient alors 
amour, la douleur & la pitie. Chere & 


malheureuſe Epoule, m' ëcriai- je, tu reſ- 


pires donc encore! tu retournes a la vie 
pour ſentir toute Phorreur de ton miſè- 


rable ſort! O Ciel, qui ne la rends, quel 
nom dois- je donner au preſent que tu me 


fais? Mes amis tinrent conſeil ſur ce nou- 
vel evenemenr, qui rendoit notre depart 
plus difficile. Elle n etoit point en etat 
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dt etre tranſportèe a Londres, & de ſouf · 
frir le mouvement d'un carroſſe. Heureu- 
ſement nous n etions qu'a deux pas de la 
riviere. Il vint en penſèe a Mylord Ter- 
w1ill , qui eroit un de nos aſſociès, de la 
mener par eau à Kingſton, od il avoit une 
maiſon. On trouve facilement des bateaux 
ſur le bord de la Tamiſe. Il envoya ſur le 

champ deux de nos domeſtiques en pré- 
parer un, & ne voulant point Sexpofer _ 
a Findiſcrerion d'un Batelier, il entreprit 
de ſervir lui-meme de rameur avec ceux 

de notre bande qui voudroient Faccom- 
pagner. Ces genereux amis tran{porte— 
rent mon Epouſle dans leurs bras juſqu'a 
la riviere. Trois d' entre eux ſe joignirent 
a Mylord Terwill , pour la conduire a 
Kingſton. Je les laiſſai partir, erant dans 
le deflein de retourner a Londres pour 
en faire ſortir ma fille avant la fin de la 
nuit. Je rentrai neanmoins dans la mai- 
ſon d' Aberdeen avec le reſte de mes amis, 
& nous examinames enſemble quelles 
pourroient erre les ſuites de cette ts 
aventure. Il eſt certain que ſous un Gou- 
vernement juſte nous n'aurions rien eu a 


apprehender ; Faction d' Aberdeen etoir I! 
| un de ces crimes dont la punition appar- N 
tient de droit naturel à la perſonne offen- 1 


ſee. Mais ce weroit point ſur les princi- 
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pes de Fequité qu'il falloit juger de la 


conduire de Cromwell. Il aimoit paſſion- 


neẽment Aberdeen; il avoit eu part au deſ. 
ſein de ſon entrepriſe; c en eroittrop pour 


nous laiſſer lieu de douter qu'il ne cher- 
chat à venger ſa mort, & que ſon hypo- 
criſie n eùt encore Fadreſſe de donner une 
couleur de juſtice à ſon teſſentiment. au- 
Trois Etre au déſeſpoir que les onze Sei- 
gneurs qui mavoient prètè leur ſecours, 


euſſent couru le moindre danger pour 


m' avoir rendu cet important ſervice. Se- 
roit- il impoſſible, leur dis je, de tenir Fa- 
venture cachee ? Cette maiſon eſt ecarree. 


Il eſt aiſe de voir qu Aberdeen Pavoir 


louèe expres pour accomplir ſon damna- 


ble deſſein. Nous mavons ere appercus 


de perſonne, On apprendra ſa mort à la 


verite , mais qui ſaura de quelle maniere 


& par les mains de qui elle eſt arrivèe? Je 
ſerai le ſeul du moins que Cromwell aura 
lieu de ſoupconner , & ce n eſt pas pour 
moi que j; apprehende {a haine & fa ven- 


geance; ma ſeule inquierude eſt pour 
vous, mes chers amis, qui vous eres ex- 


poſes ſi genereuſement pour mes intèrèts. 


Ils me remercierent de cette attention, & 


quoiqu'ils fuſſent diſpoſes a me continuer 


leurs ſervices avec le meme zecle, ils ap- 


prouverent les meſures que je voulois 
Tome I. 55 
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prendre pour leur süreté. La difficulte: 
du ſecret n'ëtoit pas inſurmontable. Ils 
Etoijent aſſez aſſurés de leurs valets; le 
ſeul embarras venoit de ceux d' Aberdeen, 
que rien ne ſeroit ſans doute capable d en- 
gager au ſilence. Nous les tenions renfer- 
mes dans une meme chambre. Ils etoient 


quatre, les memes qui avoient ſervi à Pen- 


levement de mon epoule , & au crime de 
leur Maitre. Ils ſont coupables, dit un de 
mes amis, il n'y a pas de pays au monde 
on leur crime ne mèrite la mort; quelle 


injuſtice commettrions- nous en les puniſ- 


fant nous- mè mes? C'eſt rendre ſervice au 
genre humain que de purger la terre de 
quatre ſcelerats. Quelque cruelle que cet- 
te reſolution me parùt d abord, je Vap< 
prouvai, parce qu'elle me ſembla nèceſ- 
faire a la surere de mes amis. Ces quatre 


malheureux eurent le meme ſort que leur 


Maitre. Nous fimes ouvrir par nos va- 
lets une large foſſe, où les cinq corps fu- 
rent renfermes, & ayant fait laver juſ- 
u' aux moindres traces de leur ſang, nous 
ermames ſoigneuſement toutes les por- 
tes de la maiſon, & nous reprimes le 
chemin de Londres. | 
je his partir auſſi-tor ma fille pour ſe 
rendre a Kingſton, ſous laconduite d'un 


domeſtique hidele. y envoyai avec elle 
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rere des deſſeins d'une haute importance, 


gonna la verite de fon avanture, mais par | l 


ſolue dans mon cœur; je ne m' occupois 
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mon argent, & tout ce que j avois de plus 
precieux. Pour moi, qui roulois dans ma 


je demeurai a Londres, & feignant d'en 

partir le matin pour la campagne, je me wn 
contentai de changer de mailon, pour erre 

a couveet de toures les pourſuires aux- 

quelles je m'attendois. Je paſſai les pre- 

miers jours a m' informer de Peffet que la 
diſparition d' Aberdeen avoir produit. 
Cromwell fut peut-ëtre le ſeul qui ſoup- 
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une politique que je l prevue, 
il deguiſa (es ſoupgons & les ſentimens. Il 
feignir d tre perſuade avec le Public que 
ſon Favori étoit ſorti ſecrètement du 
Royaume, ou qu'il avoir ete aſſaſſinè par. | 
quelque ennemi cache. Je ſus neanmoins 
qu'il avoir fair interroger ſous mains mes 
domeſtiques, & qu'il n'avoit rien epar- 
gne pour decouvrir ce que mon epoule - | 
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etoit devenus. Huir jours $ecoulerent, 
pendant .leiquels je ne vis perſonne de 
connoiſſance. La mort du tytan eroit re- 


que des moyens dlaſſurer mes coups. 

L'accès de fa maiſon n' toit pas facile. II 

avoit change entièrement de conduite de- 

puis quelque temps. Au lieu de cet air po- 

pulaire qu'il avoir affecté pendant les 
| K ij 
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premieres années de ſa domination, 2 


Etoit devenu ſombre, farouche , & preſ- 
que inacceſhble. I ſe defioit de ſes pro- 
was Gardes. Sa liche timidité alloit fi 


oin , qu'il ſe faiſoit raſer le viſage par ſes 


enfans, n'ofant conhier ſa tere entre les 
mains d'un Barbier. Je me ſouvenois de la 
peine que j; avois eue a obtenir de lui une 
audience ſecrète, lor ſque je lui avois porte 


mes plaintes contre Aberdeen, & jerois 


perſuade que me ſoupgonnant d' etre Pau- 
teur de ſa mort, il ne me permettroit ja- 


mais dePapprocher. Ce nꝰ toit donc point 
par les moyens ordinaires qus je pouvois 
mouvrir une voie juſqu'à lui. Fappris 


qu'il devoit aller paſſer une partie de la 
belle ſaiſon a Windſor, je m'y rendis auſ- 


firot , dans Peſperance d'y trouver plus 


facilement qu'a Londres Foccafion de lui 
percer le cœur. Il y arriva peu de temps 
après mot. : | 


je ne me laiſſai voir de perſonne. Je 


mavois qu'un valet fidele & rẽſolu, a qui 
jJavois confie mon deflein, & qui etoir 


_ diſpoſe pour me ſervir, a s expoſer à tou- 


tes ſortes de dangers. Je me ſervis de lui 
pour erre informe de toutes les demar= 
ches de mon ennemi. Je formai divers 
projets, que je ne pus executer , parce 
que ce tyran ſoupconneux Eroit Pincon- 


a of 


— 


oy uy mh @- & — IM) jp 


Q A — + =o A 


E. - - Ae... 


2 vv" we 


Dr Ma. CLIVIIAN PD, 117 


dance mème dans ſes reſolutions. Lacrain- 


te perpetuelle od il vivoit, lui faiſoit faire 

le ſoir tout le contraire de ce qu'il avoir 
projettè le matin, dans la vue apparem- 
ment de rompre les meſures qu ils imagi- 
noir avec raiſon qu on prenoit contre {a 
vie. Cependant } appris un jour qu'il etoir 
a la chaſſe dans le parc du Chateau. Je 
montai a cheval auſliror, arme de deux 
piſtolets, & je me mis fur {es traces. ] & vi- 
tai le gros des Chaſſeurs, & voltigeant 
continuellement ſur les cores, j; obſer vai 
le moment qu'il enfila ſeul une longue 
route Carbrgs pour couper un Cerf que 
les Piqueurs pour ſuivoient. Je le joignis 
en traverſant ſa route; il montoit un ex- 
cellent coureur, ſur une ſelle nue & ſans 
arcons , telle 2 Fuſage eſt d'en avoir 
dans notre Angleterre. Il ètoĩt ſans armes, 

de ſorte que rien ne m toit plus facile que 

de metre fin d un ſeul coup a ies crimes & 
a ſa vie. Mais dans ce moment que j; avois 
tant ſouhaitè, je wavois pas prevu que 
ma generolite trahiroit ma haine. eus 
honte de tuer de ſang froid un ennemi 
qui <toir hors d' tat de fe defendre , & 
de me faire partager le peril. Je Farrètai 


pourtant le piſtolet a la main, Il comprit 


que jen voulois a ſa vie, & ſa làchetè le 


rendit tout dun coup pale & tremblant. 
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Tyran, lui dis- je d'un ton furieux, ou ſont 


tes armes? A peine eut-il la force de me 
repondre qu'il nen avoir point, & qu'il 
me croyoit trop gEnereux pour tuer un 
homme lans defente. Tiens donc, repris- 
je en lui pieſentant un de mes piſtolets, 
defens toi maintenant, & õte. moi la vie, 


ſi tu le peux, eomme tu m' as ore Phonneur 


& le repos. Je piquai mon cheval pour 
m'eloigner de quelques pas; mais ayant 

© A . ; R 237 1 F 
pique le ſien au meme inſtant, ils eloigna 
avec une rapidire extreme , & laiſſa tom- 


ber en dourant le piſtolet qu'il avoir recu 


de moi. Sa lache tromperie alluma toute 


ma fureur, je lui lachai mon coup en le 


pourſuivant. Il dut ſon ſalut à mon trauſ- 
== >» qui m'empecha de tirer juſte. Le 


ir du coup attira quelques uns de ſes 


Chaſſeurs. Je fus oblige de prendre la 
fuite au travers de la forer, & j eus aflez 
de bonheur pour m'eloigner conlidera— 
blement avant que ſes Gardes euſſen 
recu ordre de me pourſuivee. 
Le dèſeſpoir que me cauſa ce malheu- 
reux ſucces, m'auroit peut-erre fait rour- 
ner mes armes contre moi-meme , ſi le 
ſouvenir de mon épouſe & de ma fille ne 
m' eũt attache a la vie malgre moi. De- 


puis que je les avois quirrees ; j avois regu. 
pluſieurs fois de leurs nouvelles par le 
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ſoin de Mylord Terwill. Il m'avoit mar- 


què que les bleſſures de mon épouſe na- 


voient point ete jugèes mortelles, mais 
que la grande quantitè de ſang quelle 
avoir perdu faiſoit dèſeſpèrer au Chirur- 
gien qu'elle = jamais le remettre; que 
Texcès de triſteſſe arrètoit d ailleurs l'effet 
des remedes, & qu'elle me prioit de ve- 
nir recevoir du moins ſes derniers ſoupirs, 
uiſque mon abſence longue & affectèe 
lu faiſoit trop croire que je la chargeois 
du crime de la mauvaile fortune, & que 
je navois plus pour elle que les ſentimens 
qu'on a pour une femme coupable. Ce 
reproche m' avoit rouche vivement, car 
te Ciel m' eſt remoin que loin que ma ten- 
dreſſe pour elle eũt ſouffert quelque di- 
minution, jamais cette vertueuſe épouſe 
ne m'avoit cte plus chere que depuis le 
cruel outrage qu'elle avoit requ. Le cri- 
me d' Aberdeen etoit a mes yeux comme 
un myſtere d'horreur, fur lequel je oſois 
arrerer ma vue, mais je Vavois inceſſam- 
ment ſur innocence de cette chere moi- 
ric de moi- meme. Je me repreſentois ſes 
cris, {es pleurs, toutes {es rèſiſtances con- 
tre un raviſſeur infame, qui ne lui laiſſoit 
que la mort a choiſir. Et moi, dans un 
tranſport barbare, Javois puni ſur elle le 
crime d'un autre. Quelle rècompenſe 
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pour ſes combats & pour ſa vertu! Non, 


diſois- je, je ne Pen aimerai pas moins. Ses 


charmes innocens ont ere la proie d'un 
perfide adultere, mais il wa pu ni les di- 


minuer, ni les corrompre. Quel ſeroit le 


malheur d'une femme vertueuſe, ſi Popi- 


nion de ſon honneur dependoir de la vio- 
lence dun brutal, qui pourroit à tous mo- 


mens la couvrir de honte & d'infamie 2 Il 


faut mettre une juſte diſtinction entre les 
malheurs & les crimes. Un mari raiſonna- 


ble ne punira jamais dans une femme que 
les foibleſſes qu'une conduice ſage auroit 
pu lui faire evirer, | 


Fetois donc fi peu refroidi aFegard de 
mon <pouſle , qu'il falloit que ma haine 
pour Cromwell fur au dernier excès, pour 


avoir pu balancer fi longtems Pimpatien- 
ce que Javois de la revoir, ou plutòt la 


haine mème que je portois à ce tyran, n'e- 


toit qu'un effet violent de mon amour 
pour elle, puiſque je n'avois pas de plus 


preſſant motif que Pardeur de la venger. 


Je pris le chemin de Kingſton en quittant 


le parc de Windſor, & fis toute cette route 
a bride abattue. Je n' entrai neanmoins 
chez Mylord Terwill qu avec beaucoup 


de precaution. La haine de Cromwell ne 


manquant plus de prètexte, je ne doutois 
point qu'il ne me fit chercher avec la 


derniers 
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derniere rigueur, & je mattendois aux 
plus cruels effets de {a barbarie, ſiſavois 
le malheur de tomber vif entre ſes mains. 


Mylord Ter will apprit effectivement des 


le lendemain par des Lettres de Londres, 
que le ryran y to t rerourne un moment 
après ſon avantare; que ſon effroi ètoit ſi 
viltble , que ſes amis memes rioient de la 
lachetè, quiitavoit envoye de tous corfs 
des ordres pour marrèter, & qu il Feroit 
deja explique ſur le genre de mon ſup- 
beg 19Þ 91000, 7 5: 13% | 
Il eroir nuit lorſque Farrivai a Kingſ- 
ton, de ſorte qu il ne me fut point difficile 


de traverfer la Ville & le Pont fans cou- 


rir riſqued tte reconnu. J entrai (ans bruir 


chez Terwill, & Payant rencontre heu- 


reuſement lvi-meme, je lui appris en 
deux mots de quelle neceſhce il eroir 
que je demeuralſe cache , meme. a ſes 
domeſtiques, Il me conduiſit a Pappar- 
tement de mon epoule. L'effet que 
ma preſence produiſit ſur elle fut ſi tou- 
chant, que ce ſouvenir me cauſe encore 

de Pemotion. Elle leva les yeux & les 


mains au Ciel. Je le vois donc encore une 


fois, s'ccria-t-elle en mouillant (on viſage 
de larmes! Non, il ne me hait pas, puil- 
qu lib m' accorde la douceur de le revoir. 
Helas ! pourquoi me hairiez- vous, reprit - 

Tome J. 
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elle en Sadreſſant à moi 2 Pavois ſans 
doute offenſè le Ciel, qui ma rraitee (i 


cruellement; mais vous que j'ai toujours 
aimè plus que moi- mème, vous le mairre 


de men cœur & mon cher Epoux, par ol 
ai- je merite votre haine? Je ſens la mort 
qui s'approche, ajouta-t-elle, & je ne 
demande point au Ciel qu'il la diftere ; 
mais s'il faut mourir ſans ètre aimee de 


vous, il faut donc renoncer a route eſpẽ- 
rance de bonheur dans une autre vie, car 


ce n'eſt point par un horrible deſeſpoir 


que la felicire peut commencer. Elle pro- 


nonca ces paroles d'un ton ſi triſte & dun 


air ſi penetre , que Mylord Terwill, qui 


Etoir a core de moi aupres de ſon lit, & 
qui croyoit comme elle que ſon malheur 
avoir change mes ſentimens, ne put s em- 
pecher de me faire des reproches de mon 
injuſtice & de ma durete. Que ne pou- 
voit-ils penetrer tous deux au fond de 


mon cœur! Oh! qu il sy paſſoit d' tran- 


ges mouvemens ! Je me jettai a genoux 
en ſilence aupres de tout ce que jᷣaimois le 
mieux, & penchant la tere ſur ce lit de 
douleur, je m'enfoncai pendant quelque 
temps dans 'immenſe conſideration de 
mes peines. Je me relevai, mais ce fut 
pour ge mir a haute voix, avec auſſi peud e 
mEnagement que Jaurois fait en ſecret. 
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Epicu terrible! ny£criai-je, comment con- 


ſerver du reſpect pour tes volontes, lorſ- 
qu'on ren appercoit pas la juſtice, & 
uon en Eprouve des effets ſi ſanglants & 
funeſtes! Pajourai mille choſes avec la 
meme violence, mais la tendreſſe de mon 


cœur adouciſſant peu a peu ce tranſport, 


mes yeux ſe couvrirent de larmes. Je ne 
fis plus que pleurer & pouſſer des ſoupirs. 


Je paſſai toute la nuit auprès du lit de 


mon epoule , rantor gèmiſſant de ſon ſore 
& du mien, rantor la conſolant par des 
proteſtations d'un amour erernel, mais 
— le fond auſſi agitè & auſſi inconſola- 
ble qu eile. iH A e 
La ſituation de mes affaires ne me per- 
mettoit pas de demeurer long- temps à 


Kingſton , où je couro's riſque a tous mo- 
mens derre reconnu. Ce fut envain que 


Mylord Terwill m'en preſla, par la crain- 
te que je ne m' expoſaſſe encore davanta- 
ge en quittaut ſa maiſon. Mon deſſein 

Etoit de me retirer dans cette Province. 


Quoique je ne penſaſſe point encore à 
choiſir ma retraite dans cette caverne , jo 


ſavois que la ſituation de mes propres 
Terres, qui renferment quantire de mon- 


ragnes delerres , pourroit m offrir plus 


ct 'un aſile. Je m'y rendis pour reconnoitre 
le plus aſlure. Je fis le voyage pendant la 
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nuit, & jevitai ici la vue de tout le mon- 


de. Je ne m ouvris qu au Cure d'une Pa- 
rxoiſſe qui m' appartient, homme d'hon- 
neur & de bon ſens, dont les conſeils 
mont ecte depuis fort utiles. Ce fut lui 
qui me parla le premier de cette vaſte & 
obſcure ſolitude, & qui m' inſpira Fenvie 
den faire mon ſéjour. Il la connoiſſoit, 
moins pour y avoir penetrre lui- meme, 
que par tradition. Nous vinmes enſemble 


en examiner tous les derours. J'y trouvai 


tant d endroits commodes & faits comme 
4} ſemble exprès par la nature pour ſer- 
vir de derniere reſſourcè a un miſèra- 
ble, que je me determinai tout d'un coup 
A en prendre un pour demeure. Le Cure 
ſe chargea du ſoin de le faire preparer 
tecrerement, tandis que je retournerois à 
Kingſton pour aller prendre mon epoule 


& ma fille, que je voulois avoir avec moi 


dans ma ſolitude. Je priai le Cure de ren- 
dre habitables deux de ces grottes Pune 
ou je vous ai conduit Pabord, & Tautre 


7 lus enfoncee où vous avez vu mon Epou- 


e & ma fille. C'eſt une double sureté 
contre tous les accidens qui peuvent nous 
arriver. Yhabire la premiere comme une 
eſpece d' avant garde, Cott je veille a la 
conſer vation de ce que Jai de plus cher. 
Le zcle du Cure fir achever Fouvrage en 
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peu de jours; de forte qu etant arrive 
avec ma petite famille, que je fis tranſpor · 


ter dans une litiere, en obſervant toujours 
de ne marcher que pendant la nuit, je 
trouvai notre demeure prete a nous rece- 
voir. Nous y vivons depuis plus de cinq 
mois. Je n'y ai vu juſqu aujourd'hui que 
deux ou trois de mes plus fideles amis, 
qui ſont venus exprès de Londres avec 
Mylord Terwill pour m'apporter quel- 


ques rafraichiſſeneus, & me rendre les 


bons offices de Pamitie. Nous ſommes 
ſervis par deux domeſtiques affectionnès, 
une femme qui eſt ſans ceſſe auprès de 
mon épouſe & de ma fille, & un valer 
qui habite la meme grotte que moi , & 
& qui en fort chaque nuit pour aller pren- 
dre chez le Cure les proviſions qui nous 


ſont néceſſaires. Nos occupations font 
telles que vous pouvez vous, imaginer, 


triſtes & conformes à notre fortune & à 
notre habitation. Vous avez vu mon 
epouſe; elle ne ſauroit retrouver ſes for- 
ces. Les principes de fa vie ont ere alreres 
par ſes bleſſures, & par Fepuiſement de 
{on ſang. Elle eſt ſans ceſſe pale & lan- 
guĩſſante, fa triſteſſe acheve de la conſu- 
mer. Je n'eſpere plus de la conſerver long- 
a n Ma fille croirt parmi les larmes & 


les ſoupirs continuels de ſa mere. Cette 
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pauvre enfant, a qui ſa naiſſance, & s il 
eſt permis à un pere de le dire, mille qua- 
lires aimables promettoientune condition 
ſi heureuſe, ſe trouve reduite preſqu en 
commencantdevivre a ſouffrir toutes les 
ripueurs d'une infortune conſommee. 
Pour moi, qui reunis ſans ceſſe a mes pro- 
pres douleurs celles de deux perſonnes ſi 
cheres, je nentreprens point de vous ex- 
pliquer la nature de mes ſentimens, ni la 
violence de mes peines. Le Ciel les con- 
noit, il ſait quelle en ſera la durere, & il 
a pris ſoin ſans doute d'y proportionner 
ſon ſecours & mes forces, puiſque Jai etc 
capable de les ſupporter ſi longtemps. Je 
vous avouerai neanmoins que je ne ſuis 
pas toujours auſh ferme que Jaftecte ici 
de le paroitre. Fai ſenti mille fois des 
mouvemens qui approchoient du dernier 
deſeſpoir, & auxquels il n'y a qu un pou- 
voir ſuperieur qui mꝰait fait refiſter, Je lis 
beaucoup; la lecture adoucit ce qu'il y a 
ſouvent de trop furieux dans mes agita- 
tions, elle les change en une melancolie 
douce qui me fait aimer ma ſolitude. 


Dans ces momens ſi je mets le pied hors 


de la caverne, tous les objets que je de- 
couvre me paroiſſent ſombres & obſcurs. 

1 ſemble que ma triſteſſe ſe repande ſur 
la nature emiete, & que tout ce qui m'en- 
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vironne Safflige & gartendrifſe en ma 
faveur. Cette vue me jette dans des con- 


” fiderarions qui renouvellent mes peines. 


Je centre dans mon tombeau, jen par- 
cours toutes les vaſtes retraites, je trace 
mes malheurs ſur les plus durs rochers, 
& ; arroſe les caracteres de mes larmes. 
Il eſt ſurprenant qu ayant demeurè ſi long- 
temps dans le mème lieu, vous n'ayez 
point encore appercu quelques - uns de ces 
triſtes monumens. Cet exercice a des 
charmes pour moi, ma douleur ſemole 
ſe decharger en Sexprimant. Je retourne 
a la chambre de mon ępouſe, je la con- 
ſole; j inſtruis ma fille, je lui ſouhaite tou- 
tes les vertus de ſa mère avec un meilleur 
fort, Tel a ete emploi d'une demie an- 
nee que j ai paſſè dans ce delerr. Si votre 


rencontre, ajouta Mylord Axminſter, 


m᷑ a cauſe d abord de la ſurpriſe, & meme 
quelque frayeur, js la regarde a pretent 
comme un nouvel effet de la protection 
du Ciel, qui ne veut point que je periſle 
ici de douleur, puiſqu i m' accorde la con- 
ſolation d'y trouver un honnere homme. 

Je remerciai ce Seigneur de opinion 
avantageuſe qu'il geroir formèe de moi, 
& je Faſſurai que je m'efforcerois de la 


ſoutenir. De la droiture & de la probitè, 


lui dis- je, vous en trouverez une ſource 
| L iv 
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inalterable dans le fond de mon cœur. 
Mais je crains qu un homme accoutumè 
comme vous aux fagons d agir du grand 
monde, ne ſe contente point de mes ma- 


nieres ſimples, & peut. etre un peu groſſie- 


res. Voyez- vous, lui dis · je avec ma nai- 
vetè ordinaire, jᷣ ai entendu dire mille fois 
a ma mere , & Jai lu dans les meilleurs 
Auteurs, que rien neſt plus dangereux 
qu'un homme poli qui neſt point honnè- 
te homme, parce qu'il ſat prendre tou- 
res les apparences de la bonte , & qu'il 
nen a jamais les ſentimens. Je ſuis bien 
cioigne, aj outai- je, d avoir cette idee de 
vous. Mais, ft vous ſouhaitez que nous 


devenions amis, il faut que vous me pro- 


mettieʒ de ne me tromper jamais. Il me 
repondit avec beaucoup de bontè, quil 
me le ptomettoit, & que je devois juger 
aiſèment par le retour de franchiſe avec 
lequel il venoit de s ouνi᷑rir à moi, que 
non-ſeulementil avoit reconnu la mienne, 
mais que c'etoit la ſeule raiſon qui lui fic 
defirer mon amitié. Vous eres donc tel, 
repris-je, que j ai priè le Ciel de nraccor- 
der un ami; qu'il en ſoit louè. Mon cœur 
me Fa bien fait ſentir au premier moment 


que je vous ei vu. Je vous promets a mon 


tour que vous me trouverez toujours ſin- 
cere & fidele a vous aimer, & que j em- 
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ployerai volontiers ina vie mème pour 
vous rendre ſervice. Il ne put s empècher 
de ſourire du ron candide & affectueux 
avec lequel je pronongai ces paroles, & 
m' ayant embraſſè tendrement, il m aſſura 
que j etois tel auſſi qu il deſiroit, pour me 
regarder & me chèrir comme un frere; 
que notre captivitè devant finir apparem- 
ment dans le meme temps, puiſqu' elle 
avoit la meme cauſe, il vouJoirque jatta- 
chaſſe ma fortune ala ſienne, & qu ils en- 
gageoit à m aimer & a me rendre ſes ſer- 
vices avec le meme zcle que je lui avois 
offert les miens. L'Empire du Monde 

mauroit moins flattè que le bien que je 
crus avoir acquis par cette aſſurance. Ma 
joie fut viſible & ſi naturelle, qu elle eur 
le pouvoir d' adoucir les ameres douleurs 
du Vicomte d Axminſter. Il me remoigna 
lui- meme qu'il ſentoir du changement 
dans {on cœur, & qu'il le devoit a cette 
cauſe. Nous continuames a nous entrete- 
nir. Notre entretien augmenta cette pre- 
miere ardeur d' eſtime & damitie mu- 
tuelle, par la ſatisfaction que j eùs de lui 
trouver du gol pour les Sciences, & par 
celle qu'il ſentit de ſon core , en decou- 
vrant qu'il ny avoit point de belles con- 
noiſſances dans leſquelles je ne fuſſe plus 
verſe qu on ne peut erre communement. 
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dans une certaine jeuneſſe. Il me croyoit 
neanmoins plus age que je n'éëtois. Mes 
occupations {erieuſes avoient forme de 
bonne heure les traits de mon viſage. It 
fur ſurpris d apprendre que je navois pas 
plus de ſeize ans, & il eut la complaiſance 
de me dire que jerois peut- tre un exem- 
ple unique de tant de ſageſſe & de matu- 
rite d eſprit a cet age. 5 
La nuit approchant, je lui parlai de 
Pembarras on jallois ètre pour retrouver 
Ventreede la caverne qui repondoit a ma 


demeure. Il me propoſa de demeurer avec 


lui juſquꝰ au lendemain, mais la crainte de 
cauſer trop d inquiẽtude a James qui de- 
voit etre ſurpris d'une abſence de deux 
jours, me fit inſiſter a retourner le ſœir 
meme. Le Vicomte ne ſavoit pas mieux 
que moi de quel core il falloit chercher 
la petite vallee de Madame Riding; ce- 
pendant comme il avoir penettc fort avant 
dans la caverne, il lui vintaTeſprit de me 
demander ſi je ne me ſouvenois point de 
quelque endroit remarquable juſqu od il 
lui ſeroit peut- Etre arrive d' aller. Je lui 
parlai de la riviere: il n'avoit jamais pe 
nerre juſques la. Je me rappellai Finſcrip- 
tion que j avois vue ſur le roc, & dont la 


eur de Finterromprenvavoirempeche de 


ui parler lorſqu il men avoit touchè quel · 
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que choſe dans ſa narration, Je lui en re- 
perai meme les mots que F avois retenus. 
Il connoiſſoit par faitement le ſouterrain 
juſqura ce lieu, & ayant aſſurè que de- 
la je me rendrois facilement a ma cham- 
bre, il s'offrit a m'y conduire ſur le 

champ. r 
Ill appella fon valet, que je n avois pas 
encore vu, & lui ayant donne ordre dal- 
lumer un grand flambeau & de marcher 
devant nous, nous nous enfongames dans 
les profondeurs de notre tenebreux domi- 
cile. Nous er en une demie heure 
le lieu de linſcription. Le Vicomte m'en 
fit appercevoir pluſieurs autres en allant 

qui netoient pas moins touchantos; je le 
preſſai de retourner auſſi - tõt que je com- 
menqcai a me reconnoitre , il eurPhonne- 
tetè de vouloir m'accompagner juſquꝰa 
ma chambre. Je le priai, 1. nous en 
approchames, de permettre que je mar- 
chaſſe quelque pas devant lui, pour m aſ- 
ſurer qu'il n'y eroit point arrivè de chan- 
gement pendant mon abſence. La porte 
croir fermèe quoique je Feufle laillee ou- 
verte. Je jugeai que ceroit James qui 
avoit eu ce ſoin. Mais je fus ſurpris erant 
pret a Fouvrir, d entendre la voix de deux 
erſonnes qui s entrenoient avec cha- 
eur. Je prètai Poreille, & je reconnus que 
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C etoit Madame Riding qui querelloit Ja- 
mes de {a negligence, a laquelle elle attri- 
buoirma perte, qu elle croyoit certaine. 
Cette Dame ne failoit que d arriver de 
Londres. Je ne crus pas devoir lui faire 
connoitre que jerois ſi proche d'elle ſans 
avoir prèvenu Mylord Axminſter. Je re- 
tournai vers lui; il marqua de Finquietu- 
de en apprenant qu'il alloit paroĩtre de- 
vant des perſonnes qu'il ne connoiſſoit 
point. Cependant W je lui eus expli- 
que le caractere de Madame Riding, & 
que c etoit cette meme Dame a qui) etois 
rede vable de ma vie & de ma ſùretè, il 
confentit a la voir. Nous frappames a la 
porte. Elle fut au comble de la joie en 
m'appercevant. Je lui racont ai mon avau- 
ture, & le bonheur que j; avois eu de ren- 
contrer le Vicomte d' Axminſter, qui 
m avoit ſauvè la vie, & qui m'avoit ac- 
corde quelque choſe encore de plus pre- 
cieux en me promettant fon amitié. Elle 
fut extremement ſurpriſe de trouver une 
perſonne de ce rang dans un ſi triſte erar, 
Elle n'ignoroit point le malheur qui lo- 
bligeoit a ſe cacher, mais elle etoir per- 
ſuadee avec Cromwell & le reſte du 
Royaume, qu'il eroir paſſe dans les Pays 
| — 24 Cette ee Dame lui donna 
des marques F naturelles de reſpec & de 


a, 


vt Mx. CLEYELAND. 133 
compaſſion pour ſa mauvaiſe fortune, 
qu elle s attira tout dun coup ſa confiance. 
Il m' embraſſa la larme a I'eil, en me di- 
fant qu'il avoir gagne autant que moi a 
me ſauver la vie, puiſqu avec mon ami- 
tiè il acquèroit celle d une Dame ſi aima- 
ble & d'un ſi excellent naturel. Il ne fit 

pas difficultè de lui apprendre qu'il avoit 
comme moi ſon aſile dans la caverne; il | 
lui parla memedeſonepoule & de ſa fille, 
& il la pria, ſi elle croyoit le pouvoir ſe- 
crettement, d' aller quelquefois conſoler 
par ſa preſence & ſon entretien deux in- 
torrunces qui ravoient eu depuis ſix mois 
nul commerce avec les vivans. 

Madame Riding tomba dans un extrè- 
me eronnement, en apprenant que My- 
lord Axminſter, fon epouſe & ſa fille de- 

meuroiĩent depuis {ix mois dans cette hor- 
rible (our. Quoique ce Seigneur eùt des 
Terres conſidèrables a une diſtance me- 
diocre de la ſienne, elle ne Pavoir jamais 

vu, parce qu'il faiſoir ſa demeure ordi- 
naire a Londres. Mais {a generolite, qui 
la rendoit Pamie de tous les malheureux, 
lui fir bientôt prendre un ſenſible intérèt 
à la mauvaiſe fortune de cette famille 
affligẽ e. Elle marqua au Vicomte une vive 
impatience de voir {on epoule & la fille, 
& elle lui demanda cette ſatis faction des 
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le meme ſoir. Il la pria de remettre ſa 


- His TOIRE 


viſite à la nuit ſuivante, ayant deſſein de 


les prevenir {ur cette entrevue. Pour moi, 


qui de vois vivre deſormais familierement 
avec lui, je Vaurois priè de conſentir que 


j accompagnaſſe ſon retour, fi Madame 


Riding n'eur ſouhaite de m'entretenir en 
particulier, & ne m'eur prie de demeurer 
cette nuit avec elle. Mylord Axminſter 
nous quitta. : : 


Lorſque ze fus ſeul avec cette Dame, 


nous commencames un de ces entretiens 


ou Feſprit a moins de part que le cœur. 


Je ne lavois pas vue depuis la mort de ma 


mere. Des affaires preſſantes Favoient re- 


tenue a Londres. C' toit la premiere fois 
qu'elle venoit au tombeau de ſa chere 
amie, pour lui rendre les derniers devoirs 
de l'eſtime & de Pamitie. Il eroit, comme 
Jai dit, au milieu de ma chambre; James 
le lui avoit deja montre. Elle men fit ap- 
procher en me prenaut par la main: C eſt 


donc ici, me dit-elle, que vous avez juge 


à propos de renfermer les cendres de vo- 


tre malheureuſe mere : Ceſt ici que la 


conſtance, la droiture, la bonte, toutes 
les per fections du corps & les vertus de 
ame ſont enſevelies avec cette chere per- 
ſonne. La terre n'y devroit plus produire 
que des fleurs, & exhaler des vapeurs 
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agreables. Giel! continua-t- elle en y le- 


vant les yeux, tes rècompenſes doivent 
erre bien magnifiques pour la vertu, puiſ- 
que tu prens li peu de ſoin delle ici bas ! 
Comment pourrions-nous expliquer au- 


trement ta juſtice Son partage ſans dou- 
te eſt dans une vie plus heureuſe; C' eſt 


dans ton ſein que tu la couronnes; c'eſt 


dans cette ſource de gloire & de felicite 


que ma chere amie goũte enfin les dou- 
ceurs d'un cternel repos, apres avoir cre 


ſi long-remps Fobjet de la malignire des 


hommes, & le jouet de tes ennemis & des 
ſiens. Que ſon bonheur ſoit donc a pre- 
ſent le ſoin de ton amour, & Pouvrage de 
ta puillance ! Et vous, ajouta-t- elle en 
s adreſſant a moi , vous qui eres demeure 


apres elle pour fournir peur-erre une car- 


riere d'infortune encore plus longue, 
quels vœux mon amirie doir-elle faire 
pour vous? Vous ſouhaiterai- je des proſ- 
perires, que Pexemple & les inſtructions 
de votre mere vous ont appris a mepri- 
{er 2? Pentrerois mal dans {es vues & dans 


vos ſentimens. Quelque ſort que le Ciel 
vous deſtine, puiſſiez-vous erre auſſi ver- 


tueux quelle; voila le ſouhaic de mon 


affection. 


:  Apres cette effuſion de tendreſſe & de 
zcle , Madame Riding s' aſſit pour men- 
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tretenir dune maniere plus paiſible. Elle 
me dit que, quoique le principal de ſes 
ſouhaits fut de me voir ſuivre fidelement 
les legons de ma mere, elle netoit pas 
d' avis que je duſſe ablolument negliger 
le ſoin de ma fortune; qu tant devenu le 


maitre de ma conduite, il falloit penſer a 
me faire un plan de deſſeins ſages pour 


Pavenir, que la prudence a la verité ne 
me permettoit point de paroltre en An- 


gleterre pendant la vie de mon pere, quoi- 


que le danger, ajouta-t-elle, fur moins 
grand depuis que j*erois ſeul, qu'il ne le- 
toit lor ſque Javois la compagnie de ma 
mere, mais qu'il 7 avoit d'autres voies 
que celle de la ſolitude pour me mettre 
en süretè, & qu'elle en connoiſſoit une a 
laquelle elle me conſeilloit de m'arrèter; 
que Cetoiĩt de fortir du Royaume pour 
aller joindre le Roi Charles Ss cond, no- 
tre legitime Maitre, & pour m'attacher 
à ſon ſervice; queen prenant les armes a 
fa ſuite, & en employant mon bras pour 
ſa querelle, faurois un moyen autoriſé 
par le Ciel de me veuger des cruautès de 
mon pere; queles Anglois quvriroientala 
fin les yeux pour reconnoitre leur devoir z 
que Puſurparion finiroit tor ou tard par le 
renveriement , ou du moins par la mort 
de Cromwell; que ce ſeroit alors pour 

. | moi 


moi un avantageinfini de TAY rentrer 
en Angleterre avec la connoiffance de 
mon Roi, & le mere #avoir embrafſe 
ſa cauſe; qu elle le chargeoir de la de- 
penſe de mon equipage , & qwelle me 
mettroit en erat de paroirte & ſa {ire avec 
honneur; qu il toit neceflaite de me de. 
terminer promptemenk, patce e qu on par- 


loit d'une paix générale entre toutes les 


Puiſſances de f Europe, & qu i ui fem< 
bloir a propos que je puſſè faire Voffre de 
mes ſervices avant 1a concluſion de 4 

uerre; que ſi Jertrois'dans ſes vuss, elle 
Farerk tellement les preparatifs de mon 


depart , qu'il dEpendroit de moi de quit- 
= le Royaume avant la fin de la ſemaine. 
Veus beaucoup de peine à goũtet᷑ cettè 


propoſition. Je e la trouvaĩ mème effrayan- 


te. Ce paſſage ſi prompt de la ſolirade 
on. jerois accoutume de vivre, à la vie 


d'un homme de guerre & d'un Courti- 


fan , me fit tre des idées ty nouvelles „ | 


qu elles me catſeretit use eſpece derrem- 
blement. Je ne cachai pbint mon inquic- 


tude a Madame Riding. Je puis, Tai dis: 


je, vous avouer la verite ſans hone; Puff. 
que vous ſaver de quelle mamere al ers 


deve. A peine ai. je patlẽ à deux Homnies 


dans toute ma vie. Quel perſonnage feta? 5 


je dans une armèe ou à la Cour, dont 
Tome I, I Df ds 
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ignore les manieres & les uſages? Ce 


weſt pas que je eroye manquer de coura- 
ge & de reſolution, mais je ſens que la 
| 5 dont Jai vecu juſqu aujourd'hui ne 
me rend point propre au commerce du 
grand monde. La converſation, ajoutai- 
je, que Jai eue aujourd'hui avec Mylord 
Axminſter , m'a fait appercevoir bien du 
ridicule dans mes manieres, par Pextreme 


difference que j ai remarquè dans les ſien- 


nes. Madame Riding ſe mit a rire, Elle 
me rëpondit qu'il me manquoit a la vèrité 
quelque choſe du core de la politeſſe, 
mais qu'un peu d uſage ſerviroit a me for- 
mer plus promptement que je n'eſperois. 
Je ne pus nèanmoins lui promettre de ſui- 
vre ſon projet, ſans avoir pris quelque 
temps pour y reflechir. Je m' occupai de 
cette penſèe pendant toute la nuit. My- 
lord Axminſter revint a ma grotte le len- 
demain au martin. Je n'avois point encore 


pris de reſolution. Sa preſence me fit plai- 


fir; je lui decouvris mon embarras , & je 
le priai naturellement de me dire ce quil 
penſoit de mes qualites perſonnelles , & 
de mes diſpoſitions pour le monde. II 
trouva cette queſtion plaiſante. Cepen- 
dant après avoir ſouri modeſtement de 
ma ſimplicitè: je vous tromperois, me 
dit-il, ſi je vous aſſurois, qu il ne vous 
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manque rien pour paroitre avec diſtinc-. 
tion dans un certain monde; les vertus 


dont vous faites votre Etude ſont un foible 


mérite aux yeux de ceux qui ne les poſſè - 
dent pas. Ceux memes qui les eſtiment, 
ne les aiment point trop farouches & trop 
auſteres; il faut qu elles ſachent ſe prerer 
un peu ala foibleſſe & à la corruption des 
hommes. Dans le fond vous eres d'un ca- 
ractere doux & humain, ajouta t-il, je 
vous ai deja aſſez vu pour le reconnoitre, 
mais votre droiture s exprime peut- tre 
trop naturellement. Vous vous ctes for- 
mè une juſte idèe des hommes, en les re- 


gardant pour la plupart comme des me- 
chans & des trompeurs; mais cette opi- 


nion doit ſe tenir renfermèe au fond du 


cœur, pour y ſervir ſeulement de regle 


& de motifs. à la prudence des actions. 


Il me donna pour exemple la maniere 


dont je m'y etois pris la veille pour lui 
demander ſon amitie. Vous mavez mar- 
què d' abord, continua-t-il, une defiance! 
& une crainte qui avoient quelque choſe 


d'offenſant, & paſſant tout d'un coup a 


Fextremite oppolce , vous vous eres li- 
yre, {ans reſerve ſur Ja ſimple aſſurance 
que je vous ai donnee de ma franchiſe, 
Voila tout à la fois deux exces: le pre- 
mier auroit pu deplaire A tout autre qu a 
Ky M ij 28 
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moi, & vous attirer une reponſe facheu- 
ſe; le ſecond vous faiſoit expoſer votre 
propre vie, en decouvrant trop facile 
ment votre ſecret; un perfide auroit pu 
le ſervir de cette facilitè pour vous trom - 
per. Pour moi qui joints quelque expe- 
rience a ma ſincèritè, at reconnu tout 
d'un coup le fond de vos principes, & je 
n'aĩ pas fait difficultè a mon tour de m ou- 
vrir à vous avec beaucoup de confiance, 
ſur-tout apres avoir entendu le recir de 
1 vos malheurs & de ceux de votre mere. 

1 Mais ce que Jai fait avec diſcernement, 

| = vous Faviez fait avec un peu d' impruden- 
1 ce & deremerite. Fembrallai ce cher ami 
1, avec ardeut, & je le remerciai d'un con- 

| 


feil dont je ſentoĩs importance. De com- 
1 bien d'autres avis, lui dis je, wWaurois je 
1 pas beſoin pour devenir propre a la ſociè- 
1 tè des hommes? Cependanr Madame Ri- 
| ding veur me faire partir pour aller a la 
| Cour du Roi Charles. Je lui rapportat 
la- deſſus le diſcours & la propolition de 
cette Dame: i! en fur ſurpris. La vèritè 
Etoit qu'elle en avoir cru trop legerement 
fon zele. Elle en convint elle meme le 
foir, lorſque le Vicomte Sen expliqua 
| avec cile a ma priere. En effet, je me luis 
1 eronne mille fois depuis, en rappellant 
quelle etoit alors ma naivetè, & je puis 
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dire la groſſieretè de mes manieres, que 


cette Dame, qui avoit d ailleurs autant de 
politeſſe & d' eſprit que de bontè, eur py 
ns ſur moi des deſſeins que j erois (1 
peu capable de remplir. Je n/ai pas moins 
de peine a comprendre comment il eroir 
artzve que nia mere qui avoit etc eclevee 


a-la Cour, & a laquelle il ne manquoit 


ſans doute aucune des qualités qui ren- 


dent une femme aimable, puiſqu elle avoir | 
merire la tendreſſe d'un grand Roi, eur 


pi negliger juſqu'a un tel point cette par- 
tie importante de mon education. L'ar- 


deur inhaie Ned conque pour l'è- 


rude lui faiſoit regarder tout ce qui n'y 
avoit point de rapport avec indiffèr ence. 


Elles toit promis appatemment quePFage 


& les occalions me feroient acquerir peu 


à peu ce qu'elle ne jugeoit pas neceſlaire 
a mon enfance. Toute ſon attention Etoit 
à m'inſpirer de ſolides principes de vertu, 
& des regles conſtantes de raiſon & de 
ſageſſe. On verra dans le cours de mon 
hiſtoire- qu'elle ne petdit point abſolu- 
ment ſes peines, du moins ſi Pon sen 
rapporte au tẽmoignage d'un puiſſant 
Roli, qui a honorè dans la ſuite du glo- 
rieux nom de Philoſophe. 


Mylord Axminſtor m'ayant ainſi con- 


ſrmé en veritable ami dans la défiance 
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que j; avois de moi-meme , je le conjurai 
de me continuer ſes bontẽs, & de prendre 
occaſion de routes mes fautes pour m'in(- 


truire par ſes conſeils. Je ſuis trompè, lui 
dis je, ſi je n' ai le fond des ſentimens tel 
qu'il convient a un honnere homme, ja- 
vois beſoin ſeulement d'un ami qui pùt les 


diriger. Pour ce qui regarde mes manieres 


extẽrieures, j aurai une methode süre 
pour les former, C'eſt de les regler ſur les 


vorres. Il me promit tous ſes ſoins. Je lui 


propoſai, pour me faciliter le plaiſir de le 
voir continuellement, de ſouffrir que j; a- 


bandonnaſſe ma grotte, & que je fiſſe 


tranſporter mon lit dans la ſienne. IH pa- 
rut y conſentir avec jo;e. Le changement 
Sexccuta F après-· midi du meme jour auſſi- 


tor que James m'cur apportè ma nourri- 


ture. Le Vicomte s accommoda d'un re- 
pas frugal, que je le priai de partager avec 


moi, & nous attendimes enſuite Madame 
Riding qui nous avoit promis de revenir 


alt caverne. te 5 575 

Elle vint au milieu de la nuit; Cetoit 
une precaution qu elle prenoit toujours 
pour éviter les foupcons de ſes domeſ- 
tiques. Nous nous mimes en chemin vers 
le quartier de Mylady Axminſter. En al- 


lant je renouvellai la converſation que 
j avois eue la veille avec elle, & je priai 


p 
; 
; 
g 
3 
« 
= 
* 
; 


51 Mx. CIEVY EIA ND. 145 
le Vicomte de lui expliquer ce qu'il pen- 


ſoit de ſa propoſition: il le fit librement. 


Elle confeſſa qu'elle n'avoit point aſſez 
conlidere les raiſons qui devoient nrarre- 
ter, & elle admira la bonte de Mylord 
Axminſter, qui ſe rabaiſſoit à prendre à 
mon egard Pemploi d'un Precepreur. Cet 
ami genereux voulant nyetre utile de tou- - 
res manieres, lui demanda ſi elle pouvoir 
nous procurer un cheval, des fleurets & 
divers autres inſtrumens d education dont 


il vouloit m'apprendre Fuſage. Elle lui 


promit ce qu'il deſiroit. Nous les eumes 
en effet quelques jours apres , de ſorte 
que dans la plus deſerte & la plus horri- 
ble de toutes les ſolitudes, je trouvai par 
la genèroſitè de ce Seigneur, des exem=- 
ples & des lecons qui egaloient ce que 
j aurois pu eſpèrer des meilleurs Maitres. 
Nous arrivames a la chambre de My- 
lady. Elle ètoit prevenue ſur notre arri- 
vee, & ſur le caractere de Madame Ri- 
ding. Les ceremonies furent coùrtes; la 
conhance & Famitiè naiſſent tout d'un 
coup entre les cœurs qui ſe reſſemblent 
par 2 bonte. Mylady etoit dans ſa lan- 
gueur ordinaire. Si la converſation fut 
tendre & affectueuſe, elle fut triſte. My- 
lord n' toit point capable de conſerver la 
fermere aupres de {a chere epoule , & 
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nous ne [Perions pas non plus de le voit 
fi afllipe , ſans prendre une vive part a {a 
douleur. Il rira Madame Riding a ecart, 
& comme i] lui avoir ere facile de remax - 
quer que c'etoit une femme d'eſprit & 
d' experience, il lui demanda ce quelle 
e de la ſante de ſon epoule. Elle 
ui repondir avec ingenuite, qu elle au- 
guroit mal de fon extreme affoibliſſe- 
ment, & que ſans connoitre la cauſe de 
ſa maladie, elle la jugeoit mortelle. Elle 
ajouta qu'une demeure plus commode , 
cou du moins un air plus ſain, pourroit 
contribuer a la rètablir, & elle lui offrit ſa 
mai ſon pour elle, en la preſſant avec beau- 
coup d'inſtance de Paccepter. Il ne pa- 


roiſſoit point eloigne de cette offre. Ce 


n'eũt point ete une choſe difficile d'y faire 
tranſporter Mylady dans un carroſſe, & 
de feindre que C*etoirt une amie de Mada- 
me Riding qui arrivoit de Londres. Il 
netoir qdeſtion que d'y faire conſentir 
cette Dame afiligee, qui eroit trop ido- 


latre de ſon Epoux pour Fabandonner un 


moment. Le Vicomte ne Pignoroit pas; il 


apprehendoitmeme de lui cauſer quelque 


chagrin par une telle propoſition. Cepen- 
dant il la lui fir. Mais qiril avoit eu raiſon 
de craindre de Vaffliger trop en lui failant! 


Elle ne lui repondit d abord que par une 


abon dance 
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abondance de pleurs, dont elle arroſa ſa 


main, qu'elle prit entre les ſiennes. Il ſem- 
bloit que ſa douleur ne pur S exprimer 
autrement. Mais ſa bouche s ouvrit enfin 
aux plaintes les plus tendres. Helas ! lui 
dit-elle, vous en voulez à ma vie, je le 
vois bien, elle vous imporrune. La natu- 
re alloit la reprendre: pourquoi vous laſ- 
ſez- vous? encore un moment, & vous 


ſerez dElivre de moi pour toujours. Les 


larmes nous romberent des yeux a nous 
memes en voyant les ſiennes qui ne ceſ- 
ſoient point de couler , & Mylord Ax- 
minſter auſſi touchè quelle & que nous 
tous enſemble, demeuroit comme immo- 
bile a Pentendre & a la regarder. Mada- 


me Riding, qui etoir la cauſe innocente 


de ce trouble, prit la parole pour en faire 
des excuſes a Mylady, & la prier de par- 
donner ſon imprudence a ſon zele. 
Cette viſite neanmoins produiſit plus 
d'une utilire; elle procura au Vicomte. 
un nouveau remede contre Pexces de ſa 
triſteſſe, dans Pagreable converſation de 


Madame Riding, & a Mylady des ſecours 


quelle wavoit-pu recevoir ſi facilement 
juſqu' alors. Madame Riding laiſſa paſſer 
peu de nuits ſans les venir voir de la me- 
me maniere, ou fans leur envoyer à Fun 
& a Pautre tout ce qu elle s ĩmaginoit de 
1 N 
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plus propre a leur ſantè ou à leur con- 
ſolation. Pour moi, dont l'amitiè ne fit 
qu augmenter tous les j ours pour Mylord 
Axminſter, je recus auſſi continuellement 
de nouveaux temoignages de la ſienne. 
Nous devinmes inteparables. Son zcle 
pour mon inſtruction ne ſe relacha pas un 
moment. Il me fit faire en peu de mois des 
progres qu'on ne fait pas en une,annee 
dans la meilleure Académie. J'apperce- 
vois moi meme ſenſiblement le change- 
ment de mes manieres. Quoique Ferude 
fur toujours mon gour dominant, je quit- 
rois volontiers mes Livres pour aller a 
mes nouveaux exercices. Fapprenois a _ 
monter a cheval &a me ſervir de diverſes 
armes; je me formois a la bonne grace du 
corps; je devenois civil, prèvenant, at- 
tentif à obliger, & je reconnoiſſois de plus 
en plus qu'il manque quelque choſe aux 
Sciences les plus ſolides & mème a la 
vertu, lorſqu'elles ne {ont point accom- 
pagnees de quelque ſavoir vivre, & de 
cet air de politeſſe qui les rend douces & 
aimables. - MY 
Une nouvelle revolution qui arriva 
dans mes ſentimens, ſervit beaucoup a 
häter le ſucces des ſoins de mon illuſtre 
Maitre. Ceſt une cii conſtance de ma vie 
que je veux expliquer avec ſoin, parce 
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a quelque legere qu elle air ere; dans 
{on otigine, elle a donnè depuis naiſſance 
a des evenemens fi conliderables , qu' ils 
compoſent la partie la plus intèreſſante 
de mon Hiſtoire. ee 
Je vivois ſi familièrement avec Mylord 
Axminſter & fon epqule , que je me re- 
gardois moins comme un Erranger,, que 
comme leur propre fils: Mon tems ſe paſ- 
ſoit à recevoit les inſtructions de Mylord, 
cou a deſennuyer Mylady par la lecture 
d'un bon Livre, ou a donner moi mème 
à leut aimable fille quelque teinture des 
Sciences qui peuvent convenir a ſon ſexe. 
Elle “ appelloit Fanny. Cette jeune per- 
ſonne avoir une extrème aviditè d'ap- 
prendre. Son age ne paſſoĩt point encore 
dix ans, mais rien n'ouvre tant Feſprit 
que Pinfortune. Elle avoir deja une pe— 
nerration qui la faiſoit entrer tout dun 


8 

x 
a coup dans le ſens de mes diſcours & de 
3 |. fey Henry Elle ne recevoit rien dans ſa 
A memoire qu'elle ne digerar par une at- 
x tentive reflexion. Elle auroit refuſe d ap- 
prendre ce qu elle wauroit point compris 
par faitement. De ſorte que toutes ſes 
a ddeèes étant claires & bien liées, elle ti- 
roit de cette methode une grande juſteſſe 
d'eſprit, & une facilite ſurprenante a 
5 s dexprimer. Padmirois ſes talens naturels, 
N ij 5 
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& je n*&pargnois rien pour les cultiver, 
Elle eroit avec cela dune douceur adnii- 
rable, & d'une ſenſibilitè pour les moin- 
dres bienfaits, qui lui failoir attacher le 
lus haut prix à mes ſoins. Sa reconnoiſ- 
on ſe declaroit a tous momens par ſes 
careſſes innocentes, & par ſes remerci- 
mens tendres & flatteurs. Je lui renouvel- 
iois mes lecons pluſieurs fois le jour, & 
quoiqu'a dix ans une fille ceſſe en quel- 
que forte d' etre un enfant, je la careſſois 
moi-meme ſans precaution. Je la prenois 
ſouvent fur mes genoux, je Fembraſſsis 
avec cette innocence ingenue qui ne pen- 
fe pas meme a S allarmer. Je rins aſſez 
tong-rtems la meme conduite ſans y avoir 
fait une ſeule fois reflexion.'Cependant 
il s allumoit pendant ce tems là un feu ſe- 
cret dans mes veines, que je ſentis avant 
que d'en connoitre la nature. Les pre- 
nieres lumieres que Jen eus me vinrent 
d'une eſpece de frẽmiſſement queJeprou- 
vois a ſon approche, & qui ſe changeoir 
enſuite en un ſentiment delicieux lorſque 
je Pavois ſur mes genoux. Je ne pouvois 
me reſoudre ala quitter lorſque je la te- 
nois dans cette tendre poſture, Je Pappro- 
chois de mon cœur comme naturellement 
& ſans reflexion. Il ſembloit qu ils ouvrir 
pour la recevoir; il ſe refermoit enſuite 
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triſtement lorſqu elle $eloignoir. Sil 
. arrivoit de lui faire lire quelque choſe 
. aupres de moi, je perdois inſenſiblement 
attention que je devois à ſa lecture. Je 
tombois dans une diſtraction profonde, | 
dont je revenois ſans pouvoir me rappel- 
ler de quoi j; avois eu Feſprit occupe. Je 
me ſurprenois les yeux attaches languiſ- 
ſamment ſur elle, & les baiſſois tout d un 
.coup:avec une eſpece de honte. Je me de- 
- mandois enſuite avec eronnemetircequi 
pouvoit la cauſer. Bienror:je ne! fis ohas 
un pas ni au dehors, ni au dedans de la ca - 
verne, ſans avoir ſon image inceſſamment 
préſente. Je la voyois en ſonge, je me 
trouvois plein de ſon idee en mëveillant, 
& je brulois d impatience de retourner 
auprĩòs d'elle; la j'Ecoutois attentivement 
tout ce qu'elle difoir. Fetois emu du ſon 
mème de ſa Voix. Tout ce qu elle avoir 
rouche me ſembloit avoir acquis une qua- 
| lire nouvelle. Enfin Pamour n'a point de 
ſymprome que je n'euſſe eprouve avant 
que de m'appercevoir que Jerois effecti- 
vement la proie de cette violente mala- 
die. Ce weſt pas que je weuſle appris par 
mes lectures, & par le recit de diverſes 
hiſtoires qu'il y avoit une paſſion de ce 
1 nom, qu'elle etoit dangereuſe, & que 
ſouvent Fon Fen trouvoit atteint fans 
gy N ii 
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Favoir prevu , & {ans pouvoir s en garan- 

tir; mais comme les ſentimens ne ſe re- 

3 point par des idées, il me fal- 
loit de Fexperience pour les ſavoir con- 


noiue Je Facquis alnſi dans un temps od 


rien n toit plus contraire aux intèrèts de 
ma fortune & de mon repos. 
le ne prètens point me faire honneur 
de mes combats & de ma reliſtance. Ja- 
voue naturellement que fi amour eſt une 
tache pour la ſageſſe, C eſt injuſtement 
qu om mꝰa donne le hom de Sage, & qu on 
m'a atttibue quelque vertu. II S empara 
de mon cœur par une eſpece de ſurpriſe, 
mais je ne m'effrayai point de I'y apper- 
cevgir. P Eros Nd , ſuivant les prin- 
Cipes de la Philoſophie de ma mère, que 
les mouvemens limples de la nature, 
quand elle wa point ete corrompue par 
Thabitude du vice, nont jamais rien de 
contraire à Tinnocence. Ils ne demandent 
point d' tre rẽprimẽs, mais ſeulement d'C- 
tre regles par la raiſon. Loin donc de me 
reprocher de la foibleſſe, ou de ſentir 
quelque honte de ma defaire, je confeſſe 
que je me crus heureux du changement 
que jeprouyois. IL n'y a qua faire atten- 
tion de quelle maniere Javois ere eleve: 
toute ma vie $ctoir paſſẽe triſtement 


dans la ſolitude. A peine m'etois - je 
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| appercu que j; euſſe un cœur, tant il me- 
toit arrive rarement de le ſentir emu. L. 
| rude a des douceurs,mais mElancoliques,, 
& toujours uniformes. Je n'avois meme 
goùtè qu imparfaitement les tendreſſes de 
la nature, car maimere'etoit Philoſophe 
juſques dans ſes careſſes & ſon affection. 
Je pouvois me compter au nombre de 
ces enfans malheureux à qui leurs parens 
wont jamais ſouri. Rien n'egala donc 
Pavidite de mon cœur a recevoir les pre- 
miers ſentimens de amour. O Dieu! 
meecriai-je après quelques reflexions qui 
me firent decouvrir la veritable ſituation 
de mon ame, je ne ſais à quoi vous me 
deſtinez, mais ce que eprouve ne ſautoit 
etre un effet de votre haine, ni un prèſa- 
ge de mauvaiſe fortune; Ceſt la felicité 
meme qui ſemble ſe repandre tout d'un 
coup dans mon cœur. Comment ai-je pil 
ignorer juiqu'a preſent que j'ecois capa- 
ble d'un tel bonheur, & pourquoi les 
hommes ſe plaignenr-ils donc tant de la 
nature? Cependant, ajoutai-je en moi- 
meme, allons bride en main: amour eſt 
une charmante paſſion , je le tens bien: 
ceſt une paſſion innocente, du moins par 
rapport a moi qui ai point cherche à la 
faire nairre , & qui ai vecu juſqu'a pre- 
ſent avec aſſez de vertu pour n'avoir rien 
| | N iv 
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dans le cœur qui puiſſe venir d'une mau- 
vaiſe ſource: Mais on dit que c'eſt une 
paſſion dangereuſe, qui abeſoin Fun frein 
continuel; que ſi elle manque d ètre ainſi 
retenue, elle endort la vertu peu à peu, 
lors meme qu'elle eſt en bonne intelligen- 
ce avec elle, & quelle la trahit & la ruine 
ala fin. Ne nous livrons donc à elle qu a- 
vec les precautions qu'elle demande. La 
premiere ſera de conſerver toujours ce 
ſoin exact de la regler, puiſqu il eſt ſi ne- 
ceſlaire. Jy trouverai peu de difhculte , 
continuai- je, car quel ſeroit le fruit de 
mes études & des inſtructions de ma me- 
re, ſi je nen tirois aſſeʒ de force pour ob- 
tenir 22 ſur moi-meme ? Je 
trouverai ſans ceſſe dans mes livres, dans 
mes reflexions, & dans la droiture de mon 
cœur, le contrepoids des dangers de Pa- 
mour. L'etude ſervira, sil ſe peut, ame 
rendre ſage, & l amour a me rendre heu- 
reux. Une autre precaution que je veux 
prendre, & qui peut me raſſurer ſeule 
contre toute ſorte de dehiances , C eſt de 
decouvrir naturellement mes diſpoſitions 
a Mylord Axminſter. Je veux qu'il foir 
mon juge. Il aime ſa fille, il maime, il a 
experience du monde & de Pamour, ſes 
conſeils ſerviront de regle à ma conduite 
& a mes ſentimens. 
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4 Telles furent mes premieres refolu- \ 
- tions. Je les confiderai de nouveau apres 
= les avoir formees. Elles me parurent ſa- 
L ges & vertueuſes. Jerois aſſure qu'elles 
> etoient ſinceres. Je neus pas le moindre 
a ſcrupule apres cela ſur ma paſſion, & je 
- retournai avec empreſſement a la cham- 
; bre de Mylady , pour y gouter la ſatis- 
L faction detrre aupres de ce que j; aimois. 
- Il me ſemWoir quapres cet examen de 
. | mes ſentimens, jallois me trouver moins 

embarraſſè avec elle, & la caraſſer avec 
plus de liberté que jamais. Fentrai : mais 
-i je commencois a connoitre par expe= 
* rience ce que C toit qu un ſentiment d' a- 
mour, j'ignorois encore les bizarres effets 
1 de cette paſſion. L'air ouvert & familier 
| 


avec lequel je me diſpoſois à aborder Pai- 
| mable Fanny, m'abandonna lorſque je fus 
ö aupreès d'elle, & qu'elle eur jettè ſes re- 
| | gards {ur moi. Je demeurai muet & trem- 
| blogs » ſans pouvoir faire un effort pour 
I vaincre cet acces de timidite, Mon deſ- 
{ein avoit ere de Pembraſſer felon ma 
coutume, je ſentis que je manquois de 
hardieſſe, & je ne trouvai point mes bras 
pu a mYobeir, Elle gappergur du trou- 
le qui paroiſſoit dans mes yeux, & Pat- 
>. tribuanr peut-etre a quelque chagrin, elle 
vint elle · mème a moi pour me divertir + 
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par ſes careſſes. Ses mains n'eurent pas 
plutòõt rouche les miennes, que mon viſa- 
ge ſe couvrit d une rougeur extraordinai- 
re, comme ſi c eũt etè effet involontaire 
de quelque honre. Je me degageai delle 


avec plus de reſpect & de relerve quelle 
navoit accoutume d'en remarquer dans 


mes manieres. Elle me demanda la cauſe 
de cette apparente froideur, quelle pre- 
noit pour triſteſſe, & elle tur eronnee de 


me voir auſſi embarraſſè dans ma re ponſe 


que je Ferois dans mon action. 
Surpris moi-meme au dernier point de 
ce qui venoit de nvarriver, je pris le par- 
ti de ſortir preſque auſlicor, & d' aller me 
promener ſeul a PFentree de la caverne, 
pour nreclaircir ſur mes propres diſpoſi- 
tions, & chercher a raiſon d'un ſi erran- 


ge changement. Suis- je dejagueri de a- 


mour, diſois- je en moi meme : eſt- ce la 
cette paſſion que je croyois ſi tendre & 
fi ardente, & dont je me promettois tant 
de douceurs? Loin d' aimer Fanny, ajou- 
tois e, je la hais aſſurèment, car il n'y a 
que la hai ne qui puiſſe inſpirer l emotion 
& la contrainte où je viens de me trouver 
en (a preſence, Je ſuis tour different des 


autres hommes, je ſuis un monſtre, com- 


me je Vai penſè autrefois ; car il reſt pas 
naturel qu'on puiſſe paſſer ainſi tout d un 
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coup de l'amour à la haine. Je rerombai 
la- deſſus dans toutes les idees que j; avois 
eu autrefois de mon caractere, & je 
me plaignis long: tems de la nature beau- 
coup plus que de la fortune. Apres tou 
tes mes plaintes, je ne ſentis pas que mon 
penchant a retourner auprès de Fanny fut 
diminuèé; au contraire mon cœur voloit 
vers elle. Il murmuroit de ce que je la- 
vois quirtee ſi bruſquement, & de ce que 
j avois ſi mal repondu aVinquierude obli- 
geante quꝭ elle m avoit marquee pour ma 
ſanre; Une vive impatience me prit de re- 
tourner aſa chambre, & de me jetter à les 
pieds pour les baiſer mille fois. J'y allois 
ſans me donner le tems d'examiner ces 
nouveaux ſentimens, & ſans me deman- 
der pourquoi je penſois à me jetter ales 
pieds plutòt qu à Pembraſſer comme q- 
rois accoutumé; mais ayant appercu le 
Vicomte qui tevenoit de prendre Pair aux 
environs de la caverne, & qui eroit pret 
à rentrer comme moi, je fus obligè de le 
joindre. | 3 IR 
Sa rencontre ne me cauſa point de pei- 
ne, quoiqu'elle m'empechar de ſuivre le 
mouvement de mon cœur. Je reſolus en 
Pappercevant de lui decouvrir ma ſitua- 
tion, comme je me Fetois propole. Yallai 
vers lui, & le priaide faire encore un tour 

"< 


1 rer 

de promenade avec moi; il y conſentit. 
Mais comme jerois prèt à ouvrir la bou- 
che pour mè'expliquer avec conhance , 
ma voix s teignit tout d'un coup, & je 
me trouvai preſque auſſi muet que je Pa- 


vois ere auprès de Fanny. Mylord qui 
avoit cru remarquer à mon air que f avois 


quelque choſe à lui communiquer, me 
regarda fixement, comme s il eũt ere ſur- 


pris de mon ſilence. Il me fut impoſſible ; 


de nrempecher de rougir, & ne me trou- 
vant point aſſez de hardieſſe pour parler, 
je laiſſai echapper malgre moi quelques 
ſoupirs qui rrahifſoient Vinquiete diſpo- 
firion de mon ame. Il demanda avec em- 
preſſement a quoi il devoit les attribuer. 
A rien, lui dis. je triſtement. Ce fut en- 
vain qu'il me ſollicita de lui en appren- 
dre davantage; je recueillis mon eſprit & 
mes forces, mais ce ne fut que pour lui 
faire perdre la penſèe que j euſſe eu deſ- 
ſein de Fentrerenir d autre choſe que de 
matieres indiffèrentes. Il rentra dans la 
caverne. Je demeurai ſeul dehors pen 
dant quelques momens, pour m'interro- 
ger encore ſur cette avanture, à laquelle 
je ne pouvois trouver ni de cauſe, ni de 
nom. Y eur-il jamais rien de ſi errange , 
diſois- je? Pourquoi ai- je donc regu une 
langue de la Nature, ſi ce weſt pour 


* 
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t. m' exprimer: Qui m*empechoit d ouvrir 
1 la bouche? N'etoir-ce pas pour parler de 

> mon amour a Mylord que je Favois pris 
je | degarreter ? Enfin, a force d examiner 
3 tous les replis de mon ame, je crus avoir 
ui demele que c'eètoit la honte qui mavoit 
is retenu, & cet eclairciſſementr jetta auſſi 
je quelque lumiere ſur ce qui m etoit arrive 
r- auprès de Fanny. Voyons, dis-je auſſi- 
le | tor,ayonsreconrs a ma regle. Sil eſt vrai 
u- que tous mes ſentimens naturels ſont en- 
op core droits & bien ordonnes , celui-ct 
es doit avoir une cauſe juſte qu'il faut ta- 
A cher d approfondir. Je la cherchai par une 
n- infinitè de reflexions; & comme la ſimpli- 
r. citè de moneſprirn'empechoir pas que je 
= nePeuſſe, s il m'eſt permis de le dire, aſſez 
1= juſte & aſſeʒ penerrant ,je decouvrisa. la 
Se hn que la honte que j avois eu de nrex- * 
ui pliquer avec Mylord Axminſter avoir &te | 
— non-ſeulement juſte, mais l'effet, quoi 
le que d une maniere enveloppee & confuſe, 
la dun principe de raiſon & d'equire que 
7 j euſſe dil ſuivre de mème, ſi j y euſſe fait 
o- auparavant une plus claire attention. En 
le un mot, je fus frappè en y reflèchiſſant, de 
le la diſproportion qu il y avoit entre la for- 
1 tune du Vicomte & la mienne. Sa naiſſan- 
* ce & ſon rang Pèlevoit infiniment au- deſ- 
ar tus de moi. Je ne Faurois pas valu quand 
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j aurois et le frui u mariage de Crom 
well, combien moins n'etant que le fils 
de (a Maitreſſe. Il eſt vtai que nous ètions 
compagnons d' infortune, mais le point 

qui faitoir notre difference Eroit attache a 

nos perſonnes, Cetoit ma credule groſ- 

ſieretè qui m'avoit fair illuſion en ne me 


faiſant enviſager que ſa bonre& ſon ami- 


tie , tandis qu'elle me cachoit Finegalite 


de nos conditions. Jattribuai a la meme 
cauſe la timiditè que) avois eu aupres de 


ſa fille, C eſt- à- dire, aun reſpect ſecret 
& naturel qu'une haute naiſſance s attire, 
& dont je n'avoiĩs pd me defendre au mo- 
ment que j allois y manquer en lui decou- 
vrant groſfiercment ma. paſſion. Je me 
trompois peut-etre par rapport a elle, ou 
du moins je wartri buois mon ſilencę qu'a 
la inoitiè de ſa cauſe, lorſque je Pattribuois 
au ſeul reſpect que m avoſt inſpirè la gran- 
deur de. {a naiſſance; ma tendreſſe fans 
doute y avoit la meilleure part. Mais fi 
; etois capable alors de raiſonner juſte ſur 
les idées de Pordre, jerois trop novice 
encore en fait de ſentimens pour ſavoir 
qu'un veritable amour inſpire plus de reſ- 
ect pour une Bergere aimèe, que la no- 
| blefle du ſaug pour la premiere Princeſſe 
du monde. eng n 


Cette decouverte mit beaucoup de 


* 


— 
wes mad 4  mwdv 6 


wn A, mw £A &# £A K aa $A 


£# ©» oa K A XA fon A. A tay 


DE Mx. CLEVELAND. 159 
changement dans mes premieres idées. 


Elle me fit balancer Fabord {1 mon amour 


lui-meme n'eroir pas contraire a Pordre, 
& par conlequentau devoir & à la vertu. 
Attachè comme j ètois a mes principes, 
jaurois entrepris infailliblement de faire 
violence a mon cœur, ſi j euſſe cru n'y 


pouvoir ſouffrir ma paſſion ſans une cri- 


minelle indulgence. Mais il me parut, 
apres un ſincere examen, que les droits 
de la Nature erant les premiers de tous les 
droits, rien n'etoir aſſezʒ fort pour preſ- 
crire contre eux; que Pamour en toit un 
des plus ſacres, puiſqu' il eſt comme Pame 
de tout ce qui ſubſiſte, & qu ainſi tout ce 
que la raiſon ou Fordre erabli par mi les 
hommes pouvoient faire contre lui, toit 
den interdire certains effers, ſans pouvoir 
jamais le condamner dans ſa ſource. Je 
me reſolus ſur ces fondemens a ne point 
combattre mon irclination pour Fanny, 
& a tirer de ma tendreſſe tout ce que je 
pouvois en e{perer pour mon bonheur. 
Mais je ne promis pas moins forrement 
au Ciel de ne laifler jamais rien echaper 
qui pùt bleſſer Pordre, & me rendre cth- 
minel. Je m'attachai a ces deux refolu- 
tions d'une manicre inebranlable. Yavois 
trop peu de connoiſſance de la nature du 
cœur pour prevoir ce que me Ccouceroir . 
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un jour ma conſtance a les obſerver, mais 
e<roit aſſez que Jeulle reconnu mon de- 


voir pour ne. pas demeurer un moment 


.inderermine a le ſuivre. 


Le premier fruit de mes reſolutions fut 
de me faire mettre plus de reſerve & de 


circonſpection dans mes manieres, ſoit à 


Fegard de Mylord, ſoit avec ſon aimable 
fille. Selon mon projet il nedevoitjamais 
Sappercevoir des ſentimens que ;'avois 


pour elle, & je ne devois les laiſſer con- 


noure a elle- meme que par des ſoins & 
des ſervices plus ardens peut- etre & plus 
aſſidus que ceux qui partent d'un cœur 
indifferent, mais moins declares que ceux 
d'un amant a qui Feſperance eſt permiſe. 


Je condamnai ma langue à un erernel 


ſilence. Ce que j; avois eprouve me faiſoit 


croire quelle n' auroit pas de peine a le 


garder. Je retournai dans la caverne après 
m'etre affermi dans ces ſpeculations , & 


Jen commendcai auſſi-ror la rigoureuſe 


pratique. ] abordai Fanny avec moins 
d' embarras que je n avois fait une heure 
auparavant, mais d'un air plus compole 
& plus ſerieux. Je retranchai Fexceſlive 
familiarice avec laquelle Jen avois uſc 


ern: il me ſembloit que mes ca- 
reſſes avoient changè de nature avec mes 


ſentimens, & que je ne pouvois plus les 


regarder 
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regarder comme innocentes. Mon zele 


pour {on inſtruction ne fit qu augmenter, 
mais les ſoins que jy apportois ne pou- 
voient trahir leur cauſe, parce qu'il eroir 


naturel que Mylord les expliquat comme 
un effet de la reconnoiſſance que j; avois 
pour les ſiens. Cependant comme il eroit 
clairvoyant, & que de mon core je n' 
rois pas aſſez habile pour prendre cet air 


tems un perſonnage contrefait, il decou- 
vrit par ma contrainte que j etois agite 
de quelque mouvement extraordinaire. 
Il me preſſa de lui ouvrir mon cœur. Ses 


inſtances furent ſi tendres, qu elles peu- 


ſerent plus d'une fois m arracher mon ſe- 


cret. V eus la force neanmoins d'y reliſter, 
Il ſe paſſa preſque un an entier, pendant 


lequel j obſervai conſtamment la meme 
conduite. Je voyois Fanny continuelle- 
ment, j' ad mirois ſes char mes, je me livrois 
en ſecret au plaiſir de Vaimer , & la ſeule 
marque que je lui donnai de mon amour, 
fur de retrancher celles que je Vavois ac- 
coutumèe a recevoir de mon amitiéè. 
La mort de Mylady verifia enfin la 
rediftion de Madame Riding. Le Ciel 
Fai fit une faveur en finiſſant ſes langueurs 
& les peines. Cen eroitune auſſi pour le 
Vicomte, car les continuelles fouffrances 
Tome Hh | G | 


\ 


aiſè {ans lequel on ne ſoutient pas long- 
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d'une er ouſe fi chere, rendoient fa vie ſi 


triſte & ſi malheureuſe, qu on auroit eu 
peine à le trouvcr un ſeul moment tran- 
quille. Cependant il ſentit auſſi vivement 
la perte que sil eũt perdu tout ſon bon- 
heur avec elle. Il en tur long tems incon- 
ſolable. Les bons offices de Madame Ri- 
ding, & les ſoins de ſa fille & les miens, 
adoucirent peu a peu les amers ſentimens 
de ſon ame. Nous le fimes conſentir à 
ſouffrir la vie, & pour achever de le gue- 
rir, Madame Riding lui propoſa de quit- 
ter cette ſombre demeure, on depuis (1 
long- tems il n'avoit ceſſè de s affliger. I! 
n' toit pas queſtion de retourner a Lon- 
dres, ni de penſer à demeurer en Angle- 
terre. La haine de Cromwell n'etoir pas 
eteinteʒ le Vicomte avoit toujours à crain- 
dre les memes perils. Mais comme il ne- 
toit demeurè dans le Royaume, apres Paf- 


faire de Vindſor, que pour ne pas aban- 


donner fon epoute qui n' toit point en 


Etat de le ſuivre, Madame Riding le preſſa 


de quitter un ſejour qui convenoit auſſi 
eu deſormais a la ſituation de ſon eſprit 
qu'à celle de {a fortune. Je perdrai ce que 


j ai de plus cher, lui dit cette bonne amie, 


en vous voyant partir avec votre fille & 
Cleveland, mais c' eſt votre interer qui le 
demande. Je vous conſeille de ſuivre le 
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parti que je propoſois a Cleveland il y a 
un an, Ceſt- Aa dire, de paſſer en Frag 
on Fon aſſure que le Roi Charles et 3 


preſent, Il reverra volontiers de ſi illuſ- 


tres ſerviteurs, & vous aurez du moins 
aupres de lui un aſile agreable, Mylord 
Axminſter ne goũtoit point d'abord cette 
propoſition. La haine qu'il conſeryoir en- 
core pour la vie, lui faiſoit ſouhaiter de 


Pachever dans les renebres de notre ſoli- 


rude, & aupres du tombeau de ſon epou- 
ſe. Pour moi qui trouvois dans ſa prèſen- 
ce & dans celle de ſa fille de quoi borner 
tous mes deſirs, il meroir indifferent de 
changer de demeure, des qu'il m'etoit ac- 
corde de ſuivre ces deux cheres perſon- 
nes. Je le laiſſai raiſonner ſur cette affaire 
avec Madame Riding. Elle le fit entrer à 
la fin dans ſes ſentimens. Mais par un re- 
tour auquel elle ne s toit point attendue, 
i1 la preſſa de quitter elle mèmeAngle- 
terre avec nous. Il lui reprefenta que dans 
les diſpoſitions od elle Eroir a Vegard de 
Cromwell & de la tyrannie, rien ne de- 
voir Patracher plus que nous a notre mal- 
heurcuſe patrie. Venez, lui dit il, atten- 


dre en France que le Ciel nous accorde 


un gouvernement plus juſte & des jours 
plus heureux. Quelle qu'y puiſ e tre no- 


tre fortune, nous la pariagerons aves 
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vous: vous ſervirez de mere à ma fille; 
aurai toujours pour vous Famitie & la 
cöſflideration que meritent votre bonte 
& les ſervices ineſtimables que vous avez 
rendus à ma triſte famille. Je joignis mes 
prieres à ſes ſollicitations. Elle ſe ren- 
dit apres une deliberation de quelques 
jours. Nous ne fumes plus occupes que 
des preparatifs de notre départ. Elle en- 
voya James dans les Ports les plus voi- 
ſins pour y chercher la commoditè du 
premier vaiſſeau qui partiroit pour la 
France. Il en trouva un à Topsham, qui 
weſt qu'a deux milles d' Exceſter. Nous 
louames {a ſageſſe d etre alle directement 
dans ce petit Port, parce que nous avions 
moins a craindre d'y ètre expoſes aux re- 
cherches des emiſlaires de Cromwell. 
Mylord Axminſter & Madame Riding 
y firent N en ſecret ce qu ils 
avoient de plus precieux. Toutes cho- 
ſes ſe en ſi heureuſement que 
nous fumes en erat de nous mettre en che- 
min peu de jours après, & de gagner ſans 
obſtacle Topsham & le vaiſſeau. Ainſi 
notre reſolution fut preſque auſſi - tor 
executèe que conque. | 
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N o us n abandonnimes point ſans re- 
gret notre chere caverne ; le ſejour, à 
verite, de notre triſtefle , mais en meme ” 
2 tems Vaſile de nos malheurs „& laſource I 
ry 
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de notre ſalut. Nous y lai ſſames le Vicom-- 


te & moi deux monumens precieux , dont 


nous devions conſerver le ſouvenir plus 


d'un jour. II y avoit enſeveli le corps de 
ſon epouſe , comme p avois fait celui de 
ma mere. Ce ne fur pas ſans avoir arroſè 
leurs rombeaux de nos larmes que nous 
quirtames ce lieu deſert , ni ſans recom - 
mander aux Genies tutelaires qui nous y 
avoient protege ſi long- tems, de veiller a 
leur defenſe, & de les garantir de la pro- 
fanation des mechans. : 

Je le repete, malgre la reconnoiſſance 
qui nrattachoir in{eparablement ala for- 
tune du Vicomte, & malgre la paſſion 
meme que javois pour ſa fille, & qu me 


- 
— 


fai ſoit trouver tant de douceur a la ſuivre, 


je ne pus me defendre d'un vif ſentiment 
de triſteſſe le jour que nous 2 

Rumney- hole. aur ois pu Pexpliquer na- 
turellement, comme un effet de Vimprel- 
ſion que faiſoit deja ſur moi la penſèe du 
nouveau genre de vie que p allois com- 


mencer , mais en examinant de plus pres 


la diſpoſition de mon ame, jecrus y de- 

couvrir quelque choſe de plus ſcrieux 

qu un ſimple jeu de Vimaginarion. Ce ne- 

toit point une triſteſſe ſuperficielle que le 

meme moment peut voir naitre & ſe diſſi- 

per. Fetois penetre de douleur. Je regar- 
9 | 
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dois en ſoupirant le lieu tranquille do 
j<rois prẽt de m'cloigner, ſemblable à un 
Matelot qui eſt oblige de quitter le Port 


dans un tems orageux, & qui jette un œil 


tendre vers le rivage avant que de fe tour- 
ner vers Feſpace immenſe des mers, od il 
eſt peut- Etre attendu par un triſte naufra- 
ge. Ma vie avoit commence trop malheu- 
reuſement pour m' attendre dans la ſuite 


aux faveurs de la fortune. L'exemple de 


ma mere, & celui du Vicomte qui ſub- 
ſiſtoĩent devant mes yeux, ctoient deux 
prelages ſiniſtres qui nvannongoient ma 
deſtinee. Je voyois en general, &contu- 
ſement mille raiſons de craindre pour une 
ſeule d'efperer. On vais-je 2 dans quelles 
vues? avec quel eſpoir 2? Telles eroient 
les queſtions que je me fis cent fois a moi- 
meme le jour de notre départ, ſans qu'il 
soffi it rien a mon eſprit pour y ſervir de 
reponſe. Je comptois ſur Faſſiſtance cer- 
taines de Mylord Axminſter, mais ſes 
eſpèrances ètoient- elles beaucoup mieux 
crablies que les miennes? Ce n toit point 
Pexperience, comme on Pa pù voir, qui - 
me ſuggeroit ces difficultès, elles venoient 
de quelque ſoliditè d' eſprit que j; avois 
requ de la nature, & qui me Failoir raiſon- 
ner du moins ſur les poſſibilitès dans les 
choſes que je ne connoiſſois point par 
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elles-memes , faute d uſage du monde & 
de commerce avec les autres hommes. Si 
Ceſt vous, dis- je au Ciel apres ces refle- 
xions, qui me faites preſſentir ainſi les 
peines dont je fuis menace, joignez du 
moins le ſecours a vos avertiſſemens, & 
ne m*expolez point a des maux qui ſur- 
paſſent la mediocre portion de force que 
vous m'avezaccordee. Je ſais que j ai requ 
de vous de la droiture & de la raiſon, 
jeſpere de vous en rendre un compte 
fidele. Sij ai beſoin de quelque choſe au- 
dela, Ceſt de vous encore qu'il faut que 
je le tienne, & je vous le demande. 

Je fis le chemin julqu'a Topsham, uni- 
quement 6ccupe de ces penices. On mit 
a la voile preſque auſſi-tòt. Nous etions 
{ur un vaiſſeau Nantois qui devoit s ar- 
rèter a Breſt, oi nous avions deſſein de 
debarquer. Nous voguames pendant une 
partie du jour avec un vent favorable. Il 
changea tout d'un coup vers lefoir , & le 
tems devint ſi gros, que nos Matelots 
nous firent craindre une furieuſe tempète. 
Telle devoir tre la premiere faveur qui 
mM'etoit preparee par la fortune. Le Capi- 
taine nous ayant paru un homme poli , 
nous navions pas fait difficultè de lui ap- 
prendre le nom & le rang de Mylord Ax- 
minſter, Il s toit ſeryi de cette connoiſ- 

| ſance 
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ſance pour faire mille civilitès a ce Sei- 


gneurz de forte que commengant a apper- 


cevoir quelque danger, il vint le prier, 
lui & nous qui avions Phonneur de Pac- 
compagner, de deſcendre dans Fendroit 
le plus sür du vaiſſeau, on il nous plaga 
lui meme, Nous y demeurames environ 
deux heures. L*horrible mugiſſement des 
vagues , & PFevranlement du vaiſleau , 
nous faiſoit juger de la grandeur du peril, 
L'amour beaucoup plus que la peur étoit 
la paſſion qui regnoit dans mon ame, car 
je n'avois point daurre inquiètude que 
celle que je ſentois 8 Fanny. Elle toit 
rayeur. Madame Ri- 
ding weroit pas moins allarmee qu'elle. 
Mylord tàchoit de les raſſurer par les diſ- 
cours, & moi je m' occupois a raiſonner 
interieurement ſur le peril, & a chercher 
par quel moyen je pourrois me rendre 
utile à l'objet de mes tendres affections. 
En confiderant toutes les parties du ca- 
binet ou nous ètions, Pappercus une lon- 
gue corde, qui me fit ſouvenir auſſi- tõt 
d'un exemple de naufrage que j avois 19 


dans mes Livres, & de Padreſle avec la- 
quelle un heureux epoux s' etoit ſervi de 


cet inſtrument pour lauver {a vie & celle 
de {on epoule. Je m'en ſaiſis ſans affecta- 


tion, & je la mis dans ma pocha Le 
Tome I, 


— * 
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Capitaine entra preſque au mème mo- 
ment. Il dit au Vicomte d'un air allarmè, 
que C toit fait de ſon vaiſſeau, qu'il ne 
pouvoir reſiſter dix minutes a la tempète; 

ui] falloit ou ſe preparer a la mort, ou 
"iris a s'en defendre par quelque reſo- 
lution hardie. Madame Riding & Fahny 
tomberent ſans connoiſſance a cette triſte 
declaration. Je n'ai qu'un mor a vous dire, 
ajouta le Capitaine; de deux chaloupes 
que j'ai ſur le vaiſſeau, je vous en offre 
une pour vous & votre famille: mon 
Lieutenant y entrera avec vous; elle eſt 


deja en mer: harez-vous, & ne perdez 


21 un moment. Le Vicomie ordonna a 
on valet & a James de pronere Mada - 
me Riding, qui etoit une femme pelante, 


& de la porter à la chaloupe. 11 vouloit 


ſe charger lui-meme de fa fille; je m'en 
etois ſaiſi. Au nom de Dieu, lui dis- je, 
laiſlez- moi perir en la ſauvant. Il entre- 
prit envain de Foter de mes bras; je vo- 


lai ſur le pont: jamais fardeau ne parut 


plus leger. L'extreme agitation du vaiſſeau 
ne m' empècha point de deſcendre heu- 
reuſement dans la chaloupe. Mylord y fut 
un moment après moi. Nous y etions 
onze en comptant le Lieutenant, deux 
rameurs, nos valets, & deux fem 
mes qui ſervoient Fanny & Madame 


Riding. La violence de la mer nous 
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emporta en un moment loin du vaiſſeau. 
Nous navions point d autre lumiere que 
eelle d'une mauvaiſe lanterne. Le vent 
ſouffloir avec une fureur inexprimable , 
& nous étions couverts a chaque mo- 
ment par les flots, qui s elangoient cent 
pieds au- deſſus de nos teres, & qui re- 
tomboient ſur nous avec violence. Je ne 
voulus point me deſſaiſir de Fanny, quel- 
ques inſtances que m' en fit le Vicomte. 


le la tenois ſerrèe entre mes bras, omme 


une mere tient le plus cher de ſes enfans. 


I metoit plus queſtion, ni de reſpect, ni 


de bienſèance, amour ſeul eroit ecoute. 
Elle navoit point recouvrè la connoiſ- 
ſance, ou ſi elle lui revenoit pour un mo- 
ment, la frayeur d'un ſi horrible danger 
la lui faiſoir perdre auſſi · tõt. Comme la 


reſo 


us d' employer la corde que j avois 


apportèe a Puſage auquel j avois eu deſ- 


ſein de m' en ſervir. Ce fut le Ciel meme 


qui m''inſpira cette penſèe, ſans laquelle 


C toit fait abſolument de moi & de Vai- 
mable Fanny. Je la liai ètroitement par le 
milieu du corps avec le bout de la corde, 


je me liai de meme, & Pattachai l'autre 


bout a la chaloupe; de forte qu entre le 


bout de la corde qui tenoir a la chalou- 
pe, & la partie qui me lioir , il v avoit la 


- "4 


tempere ne paroiſſoit pas diminuer, je 
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longueur de „ „& à peu 
pres autant depuis moi juſq 


je ſerrèes avec beaucoup de ſoin, qu'une 
vague epouvantable ereignit notre lan- 
terne, en donnant la plus violente ſecouſ- 
ſe à la chaloupe. La femme de chambre 


de Madame Riding selanqa vers moi dans 
un traniport de frayeur. Le mouvement 
de la chaloupe redoublant ſa precipita- 


tion, elle tomba dans la mer, & nous y 


entraina la pauvre Fanny & moi. Notre 


chũte tut ſi prompte, & les renebres d ail- 
leurs ereient ſi epaiſles, qu on ne s' apper- 
cut point d abord de notte ma heur. Nous 
eumes tout le tems de boite londe ame- 
re. La femme de chambre pèrit. Pour 
moi, je fus quelque tems ſans connoiſſan- 
ce,ma'grePagitation continuelle que je re- 
cevois de la chaloupe a laquel'e je tenois 


par ma corde , & les ſauts memes qu'elle 


me faiſoit faire hors de Peau lorſqu'un 
coup de vent redoubloir ſa viteſſe, ſer- 
virent enfin a rappeller mes eſprits. Jou- 
vris les yeux ſans rien appercevoir, & ce 
qu'on aura peine a cro're, je ſentis que 
malgre la ſecouſſe de ma chute, malgre 


le choc des vagues & la perte de mes ſens, 


Javois toujours conſervè dans mes bras 


va Fanny. On 
voit quelle croiten cela mon eſperance. A 
peine avois-je fini mes nœuds, & les avois- 


r 


upe & la mer; j'avois alors quei- 
que libertè de reſpirer, & je levois Fan- 
ny autant qu'il etoit poſſible pour lui 
donner la mèéme facilite. Un moment 
apres .Jerois comme enleveli ſous une 
montagne d' eau qui rouloit ſur moi, & 
javaloisinalgre mes efforts une abondan- 
ce d eau ſalèe. Jeſſayai de jetter quelques 
cris pour nWattirer Fartention de la cha- 
loupe, mais le bruit des flots nauroit pas 
permis d'entendre celui du ronnerre, I 
etoit impollible que ma vigueur ne m'a- 
bandonnar pas a la fin, ou que la corde 
füt aflez forte pour nous ſoutenir, ſi la 
tempète cur dure quelques heures de plus 


avec la meme violence. Le vent s appaiſa 


vers la pointe du jour, & la tranquillite 
revint peu à peu ſur les flots. | 
On nous croyoit perdu ſans reſſource. 


Mylord Axminſter pleuroit fa fille en pe- 
te inconſolable, & loin de ſe rèjouir de la 
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ma chere Fanny. Je dis que je le ſentis, 
parce que j avois peine d abord à le croire 
moi-meème, & que je ne m'en convain- 
quis quapres diverſes épreuves. Je re- 
cueillis toutes les forces de inon corps & 
de mon eſprit, pour reliſter aux vagues, 
dont les coups redoubloient continuelle- 
ment. Tantèt je me trouvois a fleur d eau, 


debe ſuſpendu par la corde entre la 
cha 
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fin dt: danger, il prioit le Ciel de lui ou- 
vrir comme à elle un tombeau dans le ſein 
de la mer. A meſure que le jour seclair- 
Ccifloit , i] jettoit les yeux de core & d'au- 
tre, avec une foible eſperance de voir du 
moins flotter nos cadavres. Le triſte erar 
on Jerois ne m' empècha point de le re- 
marquer diſtinctement, tandis qu'il ſe te- 
noit debout dans la chaloupe, & qu'il 
ſembloit nous chercher en promenant au 
loin ſes regards. Je m*efforcois de crier ; 
ma voix étoit eteinte. L'eau dailleurs 
croit {1 epaiſſe & ſi melee de ſable, que 
quand il etit pus'imaginer que nous erions 
proche de lui & a portee de recevoir un 
prompt ſecours, il ne lui auroit pas ete 
facile de nous appercevoir avant que les 
rencbres fuſſent entièrement diſlipees. Il 
me vint a Feſprit de lever pluſieurs fois la 
main. Le Lieutenant fut le premier qui 
me dècouvrit, & ie baiſſant promptement 
dans Feſperance de pouvoir atteindre juſ- 
qu'à moi avec la ſienne, il fut ſurpris de 
voir une corde tendue, qui paroiſſoit 
aboutir à quelque choſe. Il la tira auſſi- 
tor; m' ayant amenò (ans peine juſqu'à lui, 
1] ren eut pas beaucoup non plus a me 
mettre moi & mon cher fardeau dans la 
chaloupe. Cette action ſe fit ſi prompre- 
ment, que Mylord Axminſter, qui avoir 
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le dos tournè, & qui confideroit la mer 


d'un autre core, n' eut point le tems de 
gen appercevoir. Le Lieutenant s ecria: 
Mylord ! le Ciel vous rend votre fille. Sa 
ſurpriſe ne peut ètre repreſenree. Il ne ſa- 
voit s'il en devoit croire ſes yeux, ni de 


quelle maniere il falloit expliquer ce mi- 


racle. Cependant comme il eroit incertain 
qu'elle fut en vie, il ofa ſe livrer tout 
d'un coup a la joie. Il voulut d' abord la 
prendre entre ſes bras. Quoiqu'etendu 
tout de mon long dans la chaloupe, je la 
tenois encore entre les miens. Il eut aſſez 
de peine à en tirer, parce que tous mes 
eſprits ayant coulè dans cette partie de 
mon corps qui avoit ëtè employe a la 


retenir, les ners s etolent tellement roidis 


qu'ils furent pendant quelque tems com- 
me inflexibles. Fanny wavoit pas la moin- 
dre connoiſſance. Pour moi, j'en conſer- 
vois encore un peu a mon entre dans la 
chaloupe, mais je ne tardai point à la per- 
dre. On nous la rappella nèanmoins à Fun 
& alaurre en moins de tems qu'il n'ëtoit 
nature l de Peſperer. Fouvris les yeux, & 
ma premiere curioſitè fut de ſavoir ſi 
Fanny etoit morte ou vivante. | 


Mylord etoit aupres de moilorſque je 


fis cette queſtion, car {on amitiè lui fit 
partager egalement ſes ſoins entre ſa fille 
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& moi. Il me dit qu'elle avoir donnè quel - 
ques ſignes de vie, & qu'il commencoit a 
bien elpèrer delle. En effet elle revint peu 
a peu après qu'on lui eut fait rendre Peau 
qu'elle avoir avalee. La mer devint bien- 
tot ſi paiſible, qu'il ne nous reſtoit a crain- 
dre nul danger, & le jour etantarrive tout 
a fait, nous d=ecouvrimes les cotes de 
France, dont le Lieutenant ne s'ctoir point 


imagine que nous fuſſions ſi proches. 11 


fit ramer a toute force vers l'endroit de la 


terre le plus voiſin. La connoiſſance quiil 
avoit de cette mer lui fit appet cevoir que 
nous n'etions pas èloignès d'un petit Port 
de Normandie qu'on appelle Fecamp. II 
fit prendre cette route à ſes Matelots. 
Nous tumes en un moment a la vue 
des clochers de la Ville. Mais il ſe trouva 
malheureuſement que la marèe commen- 
Coir a ſe retirer. La riviere ètant etroite , 
& le refiux par conſequent fort rapide, 
nous courions riſque d' tre expoſès a de- 
meurer encore quatre ou cinq heures en 
mer, ce qui affligeoit extremement le Vi- 
comte, moins par la crainte d'un nouveau 
peril, que par la peine qu'il reſſentoit de 
ſe voir depourvn de tous les ſecours qui 
etoient ncceſſaires au rètabliſlement de 
Fanny. Tandis qu'il ſe plaignoit de la ri- 
gueur du Ciel , & qu'il excitoit nos deux 
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Rameurs a redoubler leurs efforts pour 
ſurmonter la rapidite de Feau, nous de- 
couvrimes un petit vaiſſeau qui ſortoit 
de la riviere , & qui ſembloit ſe hater de 
venir vers nous. I! s' avanqa ſi vite que 
nous etimes peu de mouvement a faire 
pour le joindre. En Fabordant nous crũ- 
mes reconnoiure notre Capitaine. Ceroit 
lui-meme en eftet, quoiqu'il fur tur un 
vaiſſeau different. Il avoir vu perir le ſien 
par la tempète; & s' etant ſauvè dans 1a 
Chalgupe avec huit Matelots qui compo- 
ſoient ſon Equipage , il avoit ere porte a 
Fecamp par le meme vent que nous. Sa 
generofire & {on attention pour Mylord 


Axminſter Favoient engage auſſi-ror à 
monter ſur le premier vaiſſcau qu'il avoit 
trouvè prer, & à venir voir {1 nous ètions 


encore en état de recevoir du ſecours. 


Nous paſsames fur {on bord. Il nous remit 
{ur le rivage en un moment. 


Nous repandimes des larmes de joie en 
rouchant # terre, que nous avions eu ſi 
peu d'eſperance de revoir. Fanny & Ma- 
dame Riding rweroient revenues qu à de- 
mi de leur frayeur & de leur foibleſſe. On 
fur oblige de les tranſporter ſur des chai- 
ſes julqu'a Phorellerie. Feus aſſez de vi- 
gueur pour faire ce chemin a pied , mais 
m'crant mis au lit a mon arrivèe, }'y de- 


Cy 
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meurai quinze jours ſans etre un ſeu] mo- 
ment enetar den ſortir. Les deux Dames 
n'y demeurerent pas moins. Enfin le Ciel 
ayant retabli nos forces, nous commen- 
cames a nous entretenir de la ſituation de 
nos affaires, & du train qu alloir prendre 
notre fortune. Nous n'en avions pas été 
quittes pour la peur. Ce naufrage nous 
avoir ere pre ſque auſſi funeſte qu au Ca- 
3 „qui y avoit perdu la moitie de 
fon bien. De quantitè de choſes precieu- 
ſes, le Vicomte & Madame Riding na- 
voient pu ſauver que leur argent & quel- 
ques bijoux, dont ils avoient eu la pre- 
caution de prendre une partie ſur eux au 
commencement de la tempere,& de don- 
ner autre a leurs valets. Nous etions 
ſans meubles, ſans habits & ſans linge. Le 
Vicomte jugea à propos que nous nous 
rendiſſions d abord a Rouen pour ꝰy met- 
tre en equipage., & pour y erre informe 
certainement du lieu oni etoit alors le Roi 
Charles. Nous primes le chemin de cetre 
Ville; nous y rrouvames quantitè d'An- 
_ qui avoient quitte leur pays avec 

e Roi, & qui attendoient ſon retabliſſe- 
ment avec impatience. Ils nous donne- 
tent tous les èclairciſſemens que nous de- 
mandions ſur I'crart de fa fortune, & par. 
conſequent {ur celle que nous avions à 
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eſperer auprès de lui. Ce malheureux 
Prince n*eroit rien moins que dans Pabon- 
dance. On nous dit que (a ſuite croit a 
peine celle d'un Gentilhomme du com- 

mun; qu'il Paugmentoir lorſquꝭ il ètoit a 
Paris, ou dans les Cours voiſines, mais 
que dans les voyages qui il faiſoit d'un lieu [ 
A Pautre, pour demander du ſecours a 
divers Princes, & les intereſſer dans fa 
cauſe, il n'etoit accompagne ordinaire= 
ment que de deux ou trois ſerviteurs; 
qu'il eroit reduir a cette ſimplicitè d equi- 
page par un beſoin preſque continuel d ar- 
gent; que fi nous en avions a lui offfir, 
ou du moins ſi nous pouvions le ſuivre a 
nos frais, il nous verroit peut- ètre arri- | 
ver aupres de lui avec joie, mais que {4 [ 
nous le cherchions dans le deſſein de tirer 
notre ſubſiſtance de ſes libèralitẽs, on nous 
conſeilloit de renoncer à un voyage auſſi 
long qu' inutile; qu on le croyoit parti de- 
puis quelque tems pour ſe rendre ſur les 
frontieres de France & d' Eſpagne, ot fe 
devoient tenir des Conferences pour la 
paix entre le Cardinal Mazarin & Dom 
Louis de Haro; que la route étoit pour 
4 le moins de deux cens lieues, & que Ce- 
toit a nous d' examiner ſi nous erions en 
Etat d'entreprendre un chemin fi long, 
avec {i peu d' eſperance. | 


180 H1isrornt 
Mylord Axminſter ne $'etoit fait con- 


noitrre à ceux qui lui donnoient cet avis, 


que ſous la quiglire d un Anglois expatrié 
pour la cauſe du Roi. I! les remerc'a {ns 
Sexpliquer davantage: mais lo in d'en ere 
plus re froidi days ſon deſſein, il jugea au 
contraire que sil y et eu pour un hom- 


me tel que lui des momens favorables a. 


chercher pour le faire un chemin a Fami- 
tie de fon Maitre, il ne pouvoit ſouhai- 
ter de plus heureuſes circonſtances que 
celles qu'on lui reprèſentoit. Malgre les 
pertes qu'il avoit eſſuyees dans notre nau- 
frage, il lui reſtoit de groſſes ſommes en 
argent comptant, & „ dans la 
ſuite des remiſes encore plus conſidèra- 
bles par le moyen de Mylord Terwill. Il 
lui avoit ècrit avant notre depart, pour 


le prier de ſe charger du ſoin de ics affai- 


res, comme ill avoir fait juſqu alors. A 
quoi ſes richeſſes pouvoient elſes erre em- 
ployèes plus glorieuſement qu'au ſecours 
de ſon Roi? Je m'appercus meme que 
cette penſce lui donnoit un air de ſatis- 
faction que je ne lui avois jamais vu. II 
preſſa les ordres qu'il avoit deja donnes 
pour notre habilleinent & nos voitures. 


Son projet ètoit de traverſer toute la 


France, plutor que de reprendre la route 
de la mer, elle eùt ere plus courte, mais 
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Fanny & Madame Riding avoient de la / 
repugnance a s expoſer fi ror à des perils / 
dont elles ne faiſoſent que de ſortit. 

Je ne fus pas oiſif a Rouen pendant 
que le Vicomte faiſoit travailler a j6n 
equipage, C'ëtoit quelque choſe de fi 
nouveau pour moi de marcher dais une 
rande Ville & de me méler parmi les 
nes „que je laiſſois paſſer peu de 
jours ſans me procurerce divertiſſement. 
Il ne ſervit pas moins a mon inſtruction 
qu'a ſatisfaire ma curioſitè. Je parlois aſ- 
{ez facilement la Langue Frangoiſe; je 
Pavois appriſe des mon enfance. Le pre- 
mier uſage que jen fis hors de la preten- 
ce du Vicomte, fut chez quelques Mar- 
chands, ol! e me fis conduire pour ache- 
ter diverſes bagatelles dont j'avois be- 
ſoin. Je ſavois en general qu'il y avoit 
dans les Villes un grand nombre de ces | 
perſonnes officieules qui font des amas' "0 
conſidèrables de tout ce qui peut ſervir a 
Purilite des autres hommes, & qui ſont 
toujours pretes a les diſtribuer pour quel- 
que ſomme d' argent, dont il eſt juſte 
qu'on paye leurs peines & la valeur de | 
leurs marchandiſes. Padmirai en entrant | 
dans une boutique de Bijoutier, Fordre | 
& la variere des bijoux de toute eſpece 
qui y Etoienr erales, Comme je rappellois 
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rout a mes principes de generolire & de 


juſtice, je ne pus me defendre d'un mou- 
vement de reſpect pour le Maitre de la 


maiſon, en conſidèrantde quel zele il de- 
voit ètre rempli pour le bien de la ſociere 


de ſoin a ſatisfaire aux be ſoins de tous 


ceux qui avoient recours à lui. Par quelle 


reconnoiſſance, diſois- je, peut- on aſſez 
payer de tels ſervices? Mon admiration 
augmenta encore lorſque je remarquai 
ſon empreſſement a m'offrir tout ce qui 
Etoit contenu dans ſa boutique, & la 
civilitè obligeante avec laquelle il me pre- 
ſentoir tout ce qui pouvoit erre de mon 


uſage. Il ſembloit qu'il devinàt mes be- 


ſoins & mes inclinations. Des ętuits, des 
couteaux, des boetes de toutes les ſor- 
tes, mille jolis colifichets, dont la vue 


ſeule toit pour moi un ſpectacle des plus 
agreables. Je les recevois de ſes mains a 


meſure qu'il me les offroit. Je lui en de- 
mandois Fuſage, qu'il m' expliquoit auſſi- 
tor avec une grande facilitè d expieſſion, 
& je les mettois auprès de moi pour en re- 
cevoir d'autres qu il me preſentoit de la 
- meme maniere. Enfin comme je ne me laſ- 
ſois point de voir & d' entendre, il me de- 


manda ſi je voulois prendre de lui toutes 
les marchandiſes que j avois aupres de 


humaine, lui qui s employoit avec tant 
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moi. Je jettai les yeux deſſus. Il y en avoir 
une quantirt conliderable. Je balangai fi 
j accepterois tant de choſes, dont la plu- 
part eroient plus jolies qu utiles. Cepen- 
dant je fis reflexion qu'il y auroit A la 
groſſieretè a refuſer ce qui m' eëtoit offert 
de ſi bonne grace. Sa generolire eroir ſi 
viſible dans ſes yeux & ſur ſes lèvres, que 
je craignois meme qu'il nen vint juſqu à 
me faire prendre ſes bijoux gratis, & uni- 
quement par bontè d' ame. Je me hàtai de 
lui dire que j acceptois tout, mais qu'il 
etoit juſte auſſi qu il recur de moi quel- 
que retour d' eſtime & de teconnoiſſance. 
En conſcience, me repondir-ii, & au der- 
nier mot, C'eſt dix piſtoles. Je craindrois 
la punition du Ciel ſi je trompois un jeu- 
ne Gentilhomme, & ſur- tout un Etran- 

er. Tadmirai de nouveau ſa droiture , & 
ui ayant comptè les dix piſtoles, je le 
quittai avec mille remoignages d'une ſin- 
cere eſtime. James qui m' accompagnoit, 
ſe chargea des bi) oux. Je ne ſais ſi ce fut 
par reſpect ou par un autre motif, qu il me 
diſſimula ſes ſentimens, mais lui ayant dit 
en retournaut au logis qu'il y avoit plus 
de probire qu'on ne penſoit parmi les 
hommes, & je venois d'en avoir un exem- 
ple, il ſe contenta de me repondre qu'il 
Sen trouvoit q elquefois, mème parmi 
les Marchands. 
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1%, Hrs rein 
| Mylord Axminſter & Madame Riding 


etoĩent au logis lorſque jy arrivai. Je me 


harai de leur faire voir le fardeau que Ja- 
mes ppottoit, & de leur apprendre ce 
que je penſois de Phonnere Marchand 
auquel ma bonne fortune nvavoir adreſle; 
Je leur fis fi naturellement Feloge de 1a 
bonre, qu'ils ne ptirent &empecher de ſe 
regarder en riant, auſſi ſurpris de mon diſ- 
cours qu'ils Peroient deja de cette multi- 
tude de bagatelles que je leur montrois. 
Le Vicomte me demanda ce qu'elles m' a- 
voient coute ? Dix piſtoles, rèpondis je. 
Il eur peine a me croire. Je Paffurai qu' el- 
les pouvoient valoir peut-ctre davanta- 
ge, mais qu'il ètoit certain qu'elles ne va- 
loient pas moins, puiſque le Marchand 
avoit atteſtè ſa for & fa conſcience. Ce- 
pendant il eroir ft manifeſte qu'elles ne 
valoienr pas le tiers de cette ſomme, que 
Mylord qui devoit connoitre le fond de 
ma bourie, puiſque c toit lui-meme qui 


Pavoit remplie, me pria de lui laiſſer 
compter ce qui me reſtoir d argent. Peut- 


etre avez vous oubliè, me dit- il, la valeur 
des monnoies, quoique je vous Paje appri- 
ſe avant votre depart; vous croyez avoir 


payè plus que vous n'avez fait. Il exami · 


na ce qui me reſtoit, & il ne trouva mon 
rapport infidele qu en un point;c'eſt qu'au 


lieu 
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lieu de dix piſtoles que je croyois avoir 
données, le Marchand en avoit regu dg 
moi quinze, Il en prit occaſion, non de 
me reprocher cet achat de bagatelles, qu il 
etoit bien perſuade que je neſtimois pas 
plus que lui, mais de m inſtruire de mille 
choſes qui ne S apprennent point par Fè- 
tude des Livres. Pavois quelque peine a 
reconnoitre que Jeufſe ere trompè fi 
groſſierement. N'en rougiſſez pas, me dit- 
il: votre ignorance a cet egard eſt moins 
honteuſe pour vous que pour ceux qui 
peuvent vous tromper, parce que vous 
ne vous defiez pas d' eux, & que vous 
n avez pas encore eu loccaſion de les con- 
noitre. C'eſt le malheur & la honte des 
hommes, ajouta-t-iL avec beaucoup de 
ſageſſe, qu'on ait beſoin d une autre ètu- 
de que celle de la vertu, & d autres prin- 
ci pes que ceux de innocence , pour ſa- 
voir vivre & ſe conduire avec eux. Ce 
n'eſt pas aſſez pour un honnète- homme, 
de plaindre ou de mèpriſer ceux qui ne 
lui reſſemblent pas, il faut qu'il ſache ſe 
dèfendre de leurs artifices. Comme il y a 
une ſcience qui enſeigne a fire du bien 
aux autres, il y en a une qui apprend a 
evirer le mal qu'ils peuvent nous faire. 
Celle ci vous manque, mais un peu u- 
fage vous en aura bientot inſtruit. Je lui 
Tome J. Q 


Hire 

repondis que mon regret n'etoit pas pré- 
cilement d'avoir etè rrompe , mais de Pa- 
voir ere par les apparences de la bontè & 
de la vertu. Vous le ſerez plus d'une fois, 
teprit-il, {1 vous en jugez toujours a la 
premiere vue; cette ſcience dont je vous 
parle, & qui vous eſt neceſlaire, conſiſte 
juſtement a diſtinguer les dehors qui ſont 
ſouvent trompeurs, ola ſe tenir du moins 
dans une defiance raiſonnable à Pegardde 
ceux dont on n'a pas eu le tems de deme- 
ler les intentions. Avec quelque adreſſe 
& quelque ſoin que le vice ſe deguiſe, il 
ne ſoutient pas long- tems examen d'un 
eil droit & attentif. Il y a tres- peu de 
marques qni lui ſoĩent communes avec la 
vertu, la diffèrence ne conre gueres a 
appercevoir. Le Vicomte ajouta que les 
regles qu'il me donnoit Etoient générales, 
& regardoient tous les hommes, mais 
qu'a I'egard des marchands en particulier, 
il y en avoit d autres qui etojent plus faci- 
les à ſuivre; que la fraude & la arne 
rie ètoient comme paſlces en uſage dans 
cette profeſſion, ce qui les rendoit moins 
dangercuſes; que trompeur & marchand 
crant deux mois ſynonimes, dont le ſens 
toit emendu de tout le monde, on n'en- 
troit point dans une boutique ſans erre 
armè de precaution 3 qu'il narrivoit 
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d' etre trompè qu'a ceux qui veulent bien 
Ferre , parce qu'il n'y a perſonne qui ne 
ſoit inſtruir du peril. Cette legon me fut 
extremement utile, parce qu'il me fut aiſe 
def, oollaig qui renaiſ- 
ſoient tous les jours. Si Jerois ailez ſim- 
ple pour eètre facile a rromper , javois. 
recu du Ciel aſſez de bon ſens pour ne Ve- 
tre qu'une fois, ceſt-a dire, que refle- 
chiſſant (ur tout ce qui m arrivoit, Yen 
tirois des lumieres dont je me ſervois uti- 
tilement dans les memes circonſtances. 
Pour ce qui regardoit les cinq piſtoles 
que j avois donnees au-dela du prix dont 
Jerois convenu , comme ce r'eroit qu'une 
erreur de compte, Mylord Axminſter si- 
magina que le marchand ne feroit pas dif- 
ficultè de me les reſtituer. Il me conſeilla 
de retourner chez lui ſur le champ. Ty al- 
lai, mais la ſeule ſatis faction que je pus ti. 
rer, fut de recevoir de nouvelles civilités. 
Il m' aſſura qu'il n avoit rien recu de trop, 
& que nous etions tous deux trop juſtes 
dans nos calculs pour avoir commis une 
erreur ſi conſiderable. 
Quoique je reconnuſſe tous les jours 
qu'il m'ètoit utile de frequenter le mon- 
de 4 meme d' etre quelquefois trom pe, 
je ſenrois neanmoins une eſpece de hon- 
te lorſqu il m'arrivoit del etre de nouveau 


Qij 


V 
dans quelque occaſion que je n'avois pas 
prevue. Le Vicomte qui me regardoit 
comme fon fils, & qui auroit ere bien aiſe 
de me voir dé fait de quantitè de choſes 
qui Etoient encore a reformer dans mes 
idees & dans mes manieres , me preſſoit 
de ſortir ſouvent, & de viſiter ce qu'il 
y avoir de remarquable dans la Ville. Il 
 m'exhortoit a m'inſinuer dans les compa- 
gnies, & il ſe faiſoit un plaiſir d'enrendre 
les obſervations que je ne manquois pas 
de faire ſur tout ce qui s etoit preiente a 
mes yeux. Il demeura meme a Rouen, 
dans cette vue, plus long- tems qu il ne 
s' toit propoſè. Comme il ignoroit la 
langue du pays, il ne pouvoit le connoi- 
tre, me diſoit- il, que ſur mes relations; 
& me priant de lui rapporter juſqu aux 
moindres bagatelles que j'avois ob fer- 
veces, il feignoit de recevoir de moi com- 
me une faveur ce qu'il ne n'engageoit a 
faire que pour ma propre utilite. Quoi- 
qu'il neut pas le moindre foupcon de la 
tendreſſe que j; avois pour {on aimable fil- 
le, ils toit appergu que mon reſpect pour 
elle me rendoit extremement ſoumis a 
toutes ſes volontes ; il ſe ſervit encore de 
-ce moyen pour harer le changement qu'il 
deſiroit dans ma perſonne. Il lui ordonna 
de me railler agrèeablement lorſqu' il m e- 
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chaperoit quelque ſimplicitè en fa prèſen- 
ce, & elle sen acquitta d'une maniere 
qui reuſſit au- delà de ſes eſperances. Je ne 
concus pas d' abord aiſement quel <toit 
le deſſein de Fanny, & ſurpris de lui voir 
prendre avec moi un ton auquel elle ne- 
toit pas accourumee, je cherchai pendant 

quelques iours la caufe de cette nouvelle 
conduite. Je crus FTavoir penetree. Je 
me flattai meme qu'aPenvie de ſuivre les 
ordres de ſon pere, que je regardois 

comme fa premiere vue, elle joignoit une 
ſecrettę reconnoiſfance pour mes ſoins, 
qui lui faiſoit ſouhaiter de me voir bien- 
rot tel que je pouvois devenir. Ce fut un 
eguillon qui me donna plus de zele que 
jamais a chercher les occaſions de m'inſ- 
truire. Je me ſis introduire dans les meil- 
leures maiſons de la Ville par quelques 
Anglois qui y avoient des habitudes. J y 
trouvai non- ſeulement des modeles qui 
oouvoient ſervir a me perfectionner dans 
ba choſes dont j avois deja quelque con- 
noiſſance, ma's encore une infinite d' ob- 
jets qui me parurent nouveaux, & qui 
ſervirent autant du moins a mon divertiſ- 

ſement qu' mon inſtruction. CY 

Les Francois font polis, il faut leur 
accorder cette gloire. Ils le ſont ſur- tout 
a egard des crrangers : mais je ne ſais de 
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quelle maniere on pourroit definir pro · 
prement leur politeſſe. Elle ne conſiſte 
pas ſeulement dans leurs manieres exre- 
rieures, qui ſont gracieuſes & prevenan- 
res, ils affectent de la repandre juſques 
dans leurs ſentimens, ou du moins dans 
une certaine facon de les exprimer qui 
n'eſt propre qu à eux. Si toutes les proteſ- 
rations d' amitiè, & les aſtſurances d eſtime, 
de zele & d attachement qu'on regoit en 
France, &toienr ſinceres, il faudroit re- 
garder cette nation comme une {ociere 
d' hommes choiſis, qui poſſedent au plus 
- haut degre toutes les belies qualires de 
Fame, & qui n' ont pas un ſeul des de fauts 
communs aux autres hommes. A peine fus- 
je entrè dans une des principales maiſons 
ou mon Compatriote m' introduiſit, que 
{ur cette recommandarion d' etre Anglois 
& fils naturel de Cromwell, on s' empreila 
de me combler de civilites. On me de- 
manda depuis quel tems jerois arrive a 
Rouen, & on neut pas plutòt appris 
que jy etois depuis quinze jours, qu'on 
me fit mille reproches de metre tenu ca- 
che ſi long-rems. Je devois nverre fait an- 
noncer dans toutes les maiſons de la Vil- 
le en arrivant , on auroit prevenu ma vi- 
fire en me la rendant chez moi. Quelle 
perte d avoir connu fi tard une perſonne 
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de mon merite! On me fit des offres de 
{ervices qui m'aurotent mis pour toujours 
a.couvert de tous les beſoins, tt Pon eur 
ere fidele a les executer. On admira ma 
bonne mine, & comme je ne repondois 


rien dans la premiere ſurpriſe que me cau- 


ſoit ce deluge de complimens , trois ou 
quatre Dames, qui paroiſſoient tenir le 
premier rang dans la compagnie, forme- 
rent une longue converlation ſur mes 
belles qualités, qu'elles navoient point 
eu aſſurèment le tems de connoitre. Con- 
tus de cette effuſion de faveurs que jc re- 
cevois ſans les meriter , j exprimai enfin 


en aflez peu de mots le vif ſentiment que 
j'en avois. On admira auſſi-tõt mon eſ- 


prit, quoique j'euſſe dit les choles les 
plus communes, & les quatre Dames re- 


commencerent mon Eloge avec un redou- 


blement d'expreſſions flatteuſes. 

VJ avoue que les entendant continuer 
d'un air ſerieux , & faiſant reflexion que 
c'etoient des perſonnes d'un rang diſtin- 
guè qui n'avoient nul interer a me trom- 
per, je me livrai intèrieurement au plaiſir 
d'etre louè par de fi belles bouches. Je 
me perſuadai meme que j avois recude la 
nature des qualires que je n' avois pas re- 
connues juſqu' alors, & je fus ainſi pen- 
dant quelques momens la dupe de men 
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| amour: propre. Mais il arriva heureuſe- 
ment qu'une autre Dame de la Ville, qui 
venoit rendre auſſi (a viſite ala Maĩtreſſe 
du logis, fut introduite dans la falle ol 


nous tions. On ſe leva pour la rece voir. 


Pendant le mouvement que cela produi- 


fir, pentendis diſtinctement une des qua- 
tre Dames qui diſoit ſecrettement à ſa voi- 


fine : convenez que voila un jeune An- 
glois bien ſor. Je tus frappe juſquia! rougir 


de honte. Elle ne s'en apperqut po int, "8 


ce qu il y a de plus errange ; c eſt qu'a- 


dreſſant auſſi- tõt la parole a celle qui ar- 
rivoit, elle ſe remit ſur n e avec 


la meme rapiditè d' expreſſions. Je trou- 
vai quelque choſe de 10 offengant dans ce 
double perſonnage, que je vis le moment 
on Jallois men plaindre en rompant tou- 
re meſure, mais un inſtant de reflexion 


me remit. Ti e me reprochai fe eulement ma 


credule lmplicire „E je reconnus mieux 
que jamais qu'il y a peu d occalions on 
Ton puiſſe prendre conan aux diſcours 
& aux actions des hommes, puiſqu ils 
ſont ſi naturellement  perfides qu'ils trom- 


pent ſans interer meme & ſans motif, 


Je fus venge neanmoins avant la fin de 


ma vilire. Perois demeure muer auſſi long- 
tems que la converſation a oit roule ſur 
mon merite, & enſuite ſuc les Modes ou 


les 


N 
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les Hiſtoires du tems. Une reflexion ſe- 
rieuſe qu un honnere homme de la com 
pagnie fit peur-etre a deſſein, donna ou- 


verture A un entretien plus ſenſe. Je fis 


peu a peu violence a ma timidité, & je 

m'expliquai d abord afſez heureuſemenr 
pour m'attirer de attention. Je m animai 
l bien en continuant de parler, que je pris 
enfin le deſſus par mille excellentes cho 
ſes que le ſouvenir de mes études ou de 
mes reflexions me fourniſſoit. Je m ap- 
percevois que j*erois ecoute avec 2 5 
& jettant les yeux de tems en tems ſur celle 


qui m'avoit moins louè que raillè, j; avois 


la ſatis faction de voir qu'elle me regar- 
doit avec une apparence de ſurpriſe & 
d'admiration. Je regus en quittant la com- 
pagnie des marques d' eſtime qui avoient 
plus de fincerire que les premieres, mais 
jy fus peu ſenſible. Ma droiture ne me 
permettoit pas de gotiter des louanges 
que je meritois peut- tre, mais qu on 
m'avoit accor dè avec auſſi peu de rèlerve 
lorſqu'on eroit perſuade que je ne les me- 
Titois pas. | | „ 

Mon avanture parutrejouiſſante a My- 


lord Axminſter. Elle fut infiniment utile 


pour moi; Peffort que Javois fait dans 
cette compagnie pour ouvrir la bouche 


avec libertè, commenga a me donner une 
Tome J. | 
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hardieſſe que je n' avois jamais ſentie juſ- 
qu'alors. Je fus charme de ce change 


ment. Javois ètè afflige depuis mon ar- 


rivee en France, Ceſt-a-dire, depuis que 
je commencois a converſer avec les hom- 


mes, de me trouver en leur preſence un 


certain embarras dont je ne pouvois me 
remettre, meme apres une longue con- 
verſation. Ma timiditè paroiſſoit fur mon 
viſage & dans tous mes mouvemens. Ce 


n'eſt pas que j; euſſe dans le cœur un ſen- 


timent de crainte, au contraire j tois fer- 
me & reſolu, je conſervois toute la liber- 
tè de mon eſprit & de mon jugement. 
Mais c etoit- là preciſement ce qui cauſoit 
ma peine, de penſer juſte & ſolidement 
dans toutes les occaſions, & de ne pou- 
voir accompagner Fexpreſſion de mes 
penſees de cet air libre & aſſurè qui don- 
ne du poids a la ſageſſe & Ala raiſon. Sil 
m' arrivoit d' entretenir un ſor ou un igno- 
rant, je decouvrois tout d'un coup ſon 
foible, & la ſuperiorite que j avois {ur lui; 
cependant j ètois contraint & preſque 
muet en ſa preſence. A peine pouvois- je 
ſoutenir ſes regards. Ses moindres mou- 
yemens me deconcertoient, & je paroiſ- 
ſois comme tremblant devant lui, pendant 
que je lui faiſois juſtice intèrieurement, & 


que je le rangeois dans la claſſe mepriſa- 
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ble on il meritoir derre. Graces aux raile 
leries que j eſſuyai a Rouen, je me defis 
preſque tout d'un coup de cette foibleſ- 
ſe. Ce n'eſt pas ſans raiſon que je fais ici 
cette remarque, & que j ai rapporte quel- 
ques legeres circonſtances de mon Hiſ- 
roire qui y ont donne occaſion. Un Lec- 
teur Eclaire demanderoit ſans doute ot 
ai pu prendre toute la fermete qu'on ver- 
ra dans la ſuite de ma vie, fi je n' avertiſ- 
ſois par quels degres je perdis les foibleſ- 
ſes & les timiditès de mon enfance. 
Fanny contribua beaucoup a me guerir 
de ces imperfections pueriles; ꝰ eũt ere aſ- 
ſez qu elle m' eùt paru les apperce voir & \ 
les condamner , pour m'exciter ales come 
battre , & pour me faire reuſſir a les vain- 
cre. Elle y employa tant d adreſſe, & ſon 
inclination s accorda fi bien la-deſſus avec 
les ordres de ſon pere, que c'eſt à elle que 
je dois attribuer la promptitude de mes 
progres. Mon ardeur s' accrut excreme- 
ment par une heureuſe rencontre qui 
donna naiſſance, a quoi dirai- je ? diſons 
a la felicite de ma vie, car tous les tour- 
mens & toutes les agitations dont elle fut 
en meme tems Forigine, ne ſauroient en- 
trer en comparaiſon avec les torrens de 
joie & de bonheur dont elle m'ouvrit la 
ſource. 1 
Rij 
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Mon amour pour Fanny s' etoit con- 
ſerve juſqu' alors dans les bornes que je 
m'ero's preſcrites a Rumney hole. Je ne 
=” pas un moment fans ſentir que je 
'aimois. Son idce m'accompagnoit con- 
tinuellement. Je lui rendois mes ſoins avec 
toute Pardeur d'une par faite paſſion. Mais 
rien n'avoit encore trahi le ſecret de mon, 


cœur. Fignorois ce qu'elle avoit penſe 


du changement de mes manieres dans la 
caverne de Rumney- hole. Elle setoit 
contentee de mettre auſſi plus de rèſerve 
dans les ſiennes, ſans qu'il m'eùt paru 
d'ailleurs que fa bontè pour moi fur di- 
minuce. Elle ſavoit Pobligarion quelle 
nravoir eue ſur la mer, & elle reconnoiſ- 
foit avec joie qu'elle eroir redevable de 
la vie à mes ſoins. Son pere lui rappelloit 
ſouvent ce ſouvenir; il lui repetoit qu'elle 
devoit m'aimer comme un ſecond pere, 
puiſque ce ſont deux faveurs à peu près 
egales de donner la vie a quelqu'un, & 


de lui faire eviter la mort. Ah! diſois je 


interieurement lorſqu' il lui tenoit ce diſ- 
cours en ma preſence, puiſſe- t- elle me re- 
garder plutor comme ſon tendre amant! 
Je ne veux point d'une qualité qui me 
laiſſeroit ſon cœur a partager avec quel- 
qu un. Je woſois pourtant former d'eſpé- 
rance , & jetois encore plus cloigne de 


[ 
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lui faire connoitre mes deſirs. Je n avois, 
il eſt vrai, ni les rigu urs de Pablence a 
ſouffrir, jerois ſans ceſſe avec elle, nia 
craindre ſes froideurs & (es dedains, car 
jerois aſſure du moins de ſon amitié, ſije 
n' oſois prerendre a ſon amour. Ainh Pe- 
rois auſſi tranquille qu'on peut ['erre avec 
un cœur qui ne ſent rien dont il puiſſe {2 
plaindre, mais qui wa point ce qu'il de- 
lire. | 
Teleroirle fond de mes ſentimens, lot l- 
qu'il m'arriva d'erre le jouer des quatre 
Dames Frangoiſes. Quelque meconten- 
tement que 7en euſſe — d'abord, il 
ne m'empecha point de retourner le len- 
demain a la mème aſſemblèe. La compa- 
gnie Etoit compoſèe des memes perſon- 
nes, & je n'y fus pas recu moins civile 
ment que la premiere fois. Le ſucces que 
ma hardieſſe avoir eu la veille, m' en in(- 
pira ce jour-là une nouvelle: f; eus aſſez 
de part à tout ce qui ſe dit d agrèable dans 
la converſation , pour m aſſurer d'avoir 
fait prendre aux Dames une idee favora- 
ble de mon eſprit. Ven regus avant la fin 
du jour des marques qui n'etoient pas 
trompeuſes. Le caractere des Dames fran- 
goiſes, autant que Jai pu le remarquer 
dans le peu de {&jour que jai fait en Fran- 
ce, eſt un compole de tous les extremes. 
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Elles ne ſont indiffèrentes a Pégard de 


rien. Il faut qu elles mepriſent ou qu'elles 
raillent ou qu elles approuvent; qu'elles 
aiment ou qu elles haiſſent. Elles ſont im- 
pitoyables pour le ridicule, & les plus 
clair-voyantes du monde a le decouvrir 
dans les perſonnes pour leſquelles leur 
cœur n' eſt pas prevenu. Elles ont beſoin 
de toute la politeſſe qui eſt comme natu- 


relle a leur nation, pour vaincre la de- 


mangeaiſon qu elles ont de rire, de railler, 
& de ſe repandre en bons mots, qui nen 
ſont que plus piquans lorſqu ils ſortent 


ainſi d'une bouche pleine de charmes. 


Tout au contraire, leur cœur ſe declare- 
t- il pour quelqu'un, elles portent Pindul · 
gence & la bontè juſqu à Paveuglemenr. 
Tout ſe change en perfections & en ver- 
tus dans ce qu'elles aiment. Elles ſont 
tendres & pallionnees, elles louent, elles 
approuvent, elles admirent; enfin leur 
eſprit regoit toujours la loi de leur coeur, 
& leur cœur weſt jamais modere dans ſes 
ſentimens. Une des quatre Dames qui 
m' avoient raille la veille, celle meme qui 
m' avoit traite de ſot, entra pour moi tout 
d'un coup dans cette diſpoſition. Paurois 

u m' en appercevoir avant que de quitter 
Fademblde , 1 f̃euſſe ere capable alors de 
faire ces ſortes d obſervations, mais pre- 


eee 


je ne trouverois peut- ètre pas indigne di 
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nant ſes regards continuels, & les aſſu- 


rances meme d' eſtime qu'elle trouva le 
moyen de me donner en ſecret, pour des 
civics ordinaires, je retournai au logis 
{ans lui laiſſer lieu de croire que jeuſſe 
compris ce qu'il y avoit d'obligeant pour 
moi dans ſes manieres. Il ſe paſſa quel - 
que tems, pendant lequel je ne manquai 
point de me trouver aſſidumentà Paſlems- 

lee. Les honnètetés de cette Dame, ſes 
regards & ſes eloges, ne firent que redou- 
bler chaque jour. Le ſeul effet qu'ils pro- 
duiſirent ſur moi, fut de me faire oublier 
entièrement le premier ſujet que ; avois 
eu de me plaindre delle. Enfin erant un 
jour a m'entretenir avec Mylord , on 
vint mavertir qu'un Laquais demandoit 
a me parler. Il m'apportoit une Lettre 
Je la recus, & comme il ſe retira auſſi- 
ror ſans marquer qu'il attendit une re- 
ponſe, je retournai auprès de Mylord, 
& j'ouvris la Lettre en ſa preſence. I 
avoit autant d' empreſſement que moi de 
connoitre le myſtere de ce meſſage. Ce- 
toit un Billet de cinq ou ſix lignes ſeule- 


ment, par lequel on me prioit de me trou- 


ver le ſoir du meme jour dans un lieu 
qu'on m' aſſignoit, pour y recevoir les te- 
moignages de feſtime d'une perſonne que 
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la m'enne. Fexpliquai le ſens de ces pa- 
roles à Mylord. Il me felicita ſur ma bon- 
ne fortune, & ravi de cette avanture qu il 
jugeoit propre à me former de plus en 


plus, il me conſeilla de me rendre fidele- 


ment a Faſſignation. Je lui repondis que 
mon deſſein n'etoit pas d'y manquer. Fan- 
ny ètoit preſente a notre entretien ; elle 
ne parut point y prendre part. Mais le 
Vicomte erant ſorti peu apres, & me trou- 


voant ſeul avec elle, je remarquai quelle 


gardoit un ſilence qui ne lui eroir pas or- 
dinaire avec moi. Je fus le premier à le 
rompre pour lui parler, en riant, du bon- 
heur que j'avois de plaire a une Dame 
Francoiſe. Elle me dit d'un air qui me 
parut timide : Vous Eres donc re ſolu d'ai- 
mer cette Dame, & d' aller au lieu qu'elle 
vous marque ? Je fus emu. du ton dont 
elle avoir parle. Je la regardai ; nos yeux 
ſe rencontrerent , & par un mouvement 
qui ſe concoit mieux qu'il ne S exprime, 
nous demeurames ainſi quelque tems a 
nous conſi derer avec une tendre langueur. 
Elle baiſſa enfin la vue en rougiſſant, 


comme fi elle et eu quelque honte de ce 


qui venoit de lui arriver. Pour moi qui 
me ſentis penetre juſqu au fond du cœur, 
je me levai ſans parler, & prenant la Let- 
tre qui Etoit ouverte ſur la table, je la 
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_ dechirai en mille pieces. Notre ſilence 


continua juſqu au retour de Mylord qui 
weroit ſorti que pour un moment. Il fut 


ſurpris de voir la Lettre en N ſur le 
1 


plancher. Eſt-ce la, me dit- il, le cas que 
vous faites des faveurs de Pamour 2 Je 
lui repondis que j avois change de ſenti- 


ment par rapport au rendez-vaus, ou plu- 


ror que nayant nul goũt pour ude intri- 
gue amoureuſe, je n'avois pas penſt ſe- 


rieuſement a repondre aux avances de 


cette Dame inconnue. Il inliſta ſur ſon 
premier conleil , & il m'apporta toutes 
les raiſons qui pouvoient nrengager ale 
ſuivte independamment de Pamour. Je 


lui declarai que ſes inſtances etoient inu- 


tiles, & je laiſſai paſſer effectivement la 
journée ſans ſortir du logis. 

Fætois trop attentif a tous les mouve- 
mens de Fanny, pour ne pas reconnoitre 
qu'elle etoit ſatisfaite de ma conduite, & 
qu'elle etoir entree dans le ſens de ce ſa- 


crifice. Cependant je n'en devins ni plus 


hardi, ni moins reſpectueux aupres delle. 
C'eroit aſſez pour moi que j euſſe pu 
prendre dans ſes yeux un rayon d'eſpè- 
rance, & que i euſſe lieu de croire qu ella 
connoiſſoit une partie de mes ſentimens. 
Elle &appercoit de mes ſoins, diſois-je en 


moi-mème, lorſque je lui en rendois de 


ou Hae 4c ² w 
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paſſionnes ; elle les explique; peut-erre 
a-t-elle la bonte de les approuver. Qui 
ſait a quoi Pamour me deſtine? Ces ten- 
dres regards qu elle laiſſa £chapper autre 


jour, netoient-ils pas bien au- deſſus de 


mes pretentions ! I] ne mè'arrivera jamais 
de lui rien demander , mon devoir m'or- 
donne un eternel ſilence; mais ſi le Ciel 


lui inſpire quelque bonte pour moi, pour- 


quoi ne tacherojs-je pas de m' en rendre 
digne ? Mylord pourroit-il condamner 
lui-memedes ſentimens auſſi purs & auſſi 
regles que les miens? C'eſt une paſſion 
bien parfaite que celle qui ne craindroit 
point Pexamen d'un pere, & qui demeu- 
re neanmoins ſi reſpectueuſe & ſi timide, 


qu elle noſe meme ſe decouvrir à celle 


qui Va fait naitre. Je refolus de nouveau 
de conſerver toujours cette innocence 
dans mes defirs. + 

Le jour ſuivant ne ſe paſſa point ſans 
que je fuſſe eclairci ſur le billet que j a- 
vois recu, & ſur le caractere de la per- 
ſonne qui me Favoit envoye. M'etant 
trouve a Faſſemblee a Vheure ordinaire, 


je m'apperus qu'il y manquoit une des 


ames que jy avois toujours vues. On 
vint m'avertir un moment après mon ar- 
rivee, qu une perſonne de ma connoiſſan- 
ce ſouhaitoit de me parlec a la porte. Je 
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deſcendis auſſi-tõt, & jy trouvai en effet 
le meme Gentilhomme Anglois qui ma- 


voit introduir dans cette maiſon. Il me 


pria de le ſuivre dans un lieua Vecarr, od 


il vouloit m'entretenir. Fartendis qu'il 
s' expliquàt. Je ſuis charge , me dit-il, 


Fune étrange commiſſion. Vous ſouve— 
nez-vous dune Dame que vous avez vue 

uelquefois a Faſſemblee , une grande 
Co , brune & bien faire, qui vous re- 
garde avec tant d attention que vous avez 
pu vous appercevoir quelle vous veut du 
bien 2 Elle eſt de mes amies. C'eſt de (a 
part que je ſuis ici , pour me plaindre 
en ſon nom dune injure qu'elle pretend 


avoir recue de vous. En un mot, ajouta · 


t-il en $inrerrompant , je ſuis perſuade 
quellevousaimepaſſionnement,&quelle 


veut me faire ſervir a la mettre en liai- 


ſon avec vous, car ſous prètexte de cette 
injure pretendue qu elle ne m'a point ex- 
pliquèe, elle exige de moi que je vous con- 
duiſe chez elle, & que je vous engage a 
lui faire quelque ſatis faction. 
Je n'eus point de peine à juger de quel- 
le injure elle ſe plaignoit. Cependant je 
cachai a mon ami, par diſcretion , que 
j euſſe regu une Lettre qui m'ctoit ſans 
doute venue delle; & wayant point deſ- 


ſein de lier avec elle le moindre com- 
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merce, je le priai de ſe charger lui-meme 
de mes excuſes, sil eroit vrai que j euſſe 
eu, (ans le vouloir, le malheur d' offenſer 
une Dame pour laquelle j; avois beaucoup 
de reſpect & de conſideration. Il ne ſe paya 
point de cette defaite. Yai promis, reprit- 
il, de vous amener; il faut degager ma 
parole, & ne pas faire paſſer les Anglois 
pour des gens groſſiers & farouches. Je 


me laiſſai entrainer par ſes inſtances. II 


m'apprit en allant que cette Dame ætoit 
veuve d'un Conſeiller au Parlement, & 
qu'elle jouiſſoit d'un revenu conſidèérable. 
Comme il n'ignoroit point ma naiſſance 
& Fetat de ma fortune, que je navois pas 
les memes raiſons de cacher que Mylord 
Axminſter, il crut me donner un conſeil 
d ami, en m'exhortant a proſiter de la ten- 
dreſſe qu'elle avoit pour moi. Nous en- 
tràmes dans une maiſon propre & bien 
meublee. Mon ami qui y alloit tous les 
jours familièrement, crut pouvoir m'in- 
troduire ſans s etre fait annoncer. Un 
bruirconfus que nous entendimes de Fan- 
ti- chambre, nous fit arrerer un moment 
pour prèter l'oreille. Ceroit la voix de 
deux per ſonnes qui ſembloient parler avec 
chaleur, & qui reperojent pluſieurs fois le 
nom de mon ami. La curioſitè le porta a 
S'avancer davantage pour recueillir quel- 
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que choſe d'une converſation qui ſem- 


bloit Fintereſler. Apres avoir ecoute un 


demi-quart d'heure a la porte, il revint à 
moi en beniſſant le Ciel qui Pavoit con- 


duit ſi à propos pour y apprendre un deſ- 


ſein deteſtable qui ſe tramoit contre lui. 
Sortons promptement, me dit il, je ne 
remets plus le pied dans cette maiſon, 
& je ſuis fache de vous avoir propoſe 


d'y venir, ; 


Il mèapprit en ſortant ſon veritable nom 
que je ne connoiſſois point, il s appelloĩit 
Mylord Omer ſon. Il toit a Rouen depuis 
trois mois, apres avoir ètè oblige de quit- 
ter PAngleterre , pour eviter le reſſenti- 
ment de mon pere qu'il avoit mortelle- 
ment offenſe. Perſonne n'y connoiſſoit 
ſon nom ni ſa qualitè, exceptè cette Dame 
dont il avoit vu le frere a Londres. Ce 
frere ſe nommoit Monſieur Lallin. My 
lord Omerſon avoit pris de lui des Lettres 


de rècommandation aupres de fa ſœur, 


& s' tant (auve a Rouen, il avoit liè une 
connoiſſance ſi intime avec elle, quiil na- 
voit pas fait difficultè de lui confier le ſe- 
cret de ſes affaires. Ce n toit point d' elle 
en effet, qu'il auroit eu raiſon de ſe defier; 
ll etoit genereulſe & de bonne foi, mais 
{on frere ecoit un perde, qui tonda Peſ- 
perance de fa fortune ſur la ruine de My- 
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lord Omerſon. Lorſqu' il fut aſſurè par 
les Lettres de ſa ſœur que ce Seigneur 
etoit arrive a Rouen, il s inſinua telle 
ment a la Cour de Londres, qu'il trouva 
le moyen de penetrrer juſqu à mon pere. 
Il lui fit connoitre qu'il ſavoit le lieu of 
S toit retire ſon ennemi, & s engagea A 
le livrer à ſa vengeance pour la ſomme 
de quatre mille livres ſterling. On n' igno- 
re pas que mon pere etoit implacable 
dans ſon re ſſentiment. Il accepta cette 
offre; Mais ayant voulu ètre informè de 
la retraite de Mylord, & des moyens 
que Lallin ſe propoſoit d' employer, il 
Gian ſur le projet de celui ci un deſſein 
d'une plus grande etendue. Lallin medi- 
toit ſimplement de retourner en France, 
& d arrèter ſecretement Mylord Omer- 
ſon, apres Ferre accorde avec le Capi- 
taine de quelque vaiſſeau Anglois , tel 
qu'isen trouve toujours un grand nom- 
bre dans le Port de Rouen. Il ne lui au- 
roit pas ere difficile de conduire ce Sei- 
gneur au vaiſſeau, & de I'y tenir renfer- 
me ſans que perſonne en eũt eu connoiſ- 
fance. Mon pere approuva ce plan, & ſe 
rapportant de la facilite de execution 
aux aſſurances de Lallin, il simagina 
qu'il lui ſeroit auſſi aiſè de faire enlever 
tout à la fois douze ou quinze de ſes mor- 


A mon pere, il fit preparer en 
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tels ennemis qui avoient choiſi la meme 
Ville pour retraite. Il s' ouvrit la-defl us 
au perfide Lallin, qui applaudit tout d'un 
coup A cet horrible projet, dans Feſpoir 
ſans doute d'une plus groſſe rècompenſe. 
Ainſi ce qui n avoit ete d' abord que le 
deſſein particulier d'un ſcelerar , . devint 
une entrepriſe conſiderable par la part 


qu'y prenoit le Chef d'un des plus puiſ- 


ſans Etats de Europe. Lallin pour s'aſ- 
ſurer du ſucces, fir entendre a mon pere 
qu'il auroit quelque riſque a courir en 
employant un Capitaine de Vaiſſeau or- 
dinaire , ſans comprer la difticulte de 
renfermer & de garder tant de perſonnes 
ſur un petit Vaiſſeau Marchand, quin'eſt 
conduit communement que par cinq ou 
ſix Matelots. Il lui propoſa de faire partir 
expres de Londres deux des plus grands 


Vaiſſeaux qui puiſſent remonter la Seine 


juiqu'a Rouen, & d'y mettre avec les 
marchandiſes qui ſerviroient de prerexte 
au voyage, un certain nombre de ſol- 
dats braves & determines {ous habit de 
Matelots, pour ſervir non- ſeulement a 
garder les priſonniers lor{qu'on le ſeroit 
ſaiſi Peux, mais encore a les arrerer Pun 
aprcs Pautre & les conduire aux vaiſſeaux. 
L'ordre de ce deſſein ayant paru 2 | 


ecret ce 
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qui Etoit neceſſaire a execution. Les 
deux Vaiſſeaux partirent de Londres, & 
Lallin prit la route de Dieppe , pour ſe 
trouver a Rouen avant leur arrivee, II 
etoit entre dans la Ville le jour meme 
que Mylord Omerſon me conduiſit chez 
{a ſœur. BEES, 
Ce Seigneur avoit raiſon de regarder 
comme une faveur du Ciel le bonheur 
qu'il avoit eu d' entendre le derail d'une 
partie de ce complot. Il en avoit appris 
aſlez pour s allarmer juſtement, & quoi- 
qu'il eũt lieu de juger par les objections 
qu'il avoit entendu faire ala ſœur de Lal- 
lin qu'elle n approuvoit point le projet de 
ſon frere, il ne me parla plus de Pun & de 
I'aurre qu'avec deteſtation. Apres avoir 
paſſè une heure chez lui a nous entretenir, 
nous erions prèts de nous quitter, lui pour 
prendre des meſures contre la perfidie de . 
fes ennemis, & moi pour aller faire part 
de cette nouvelle a Mylord Axminſter, 
lorſquꝰ un Valet de la ſœur de Lallin vine 
le prier de la part de la Maitreſſe de ſe 
rendre ſur le champ chez elle. Il fut in- 
certain de ce qu'il devoit penſer de cette 
ri-re, & dans le premier mouvement, 
il ſe per ſuada que c toit une leurre dont 
Lallin ſe ſervoit pour Parrèter. Cependant 
ayant fait reflexion qu'il métoit arrive 
| que 
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que du meme jour, & que les Vaileaux 
n*etoient point encore a Rouen, il ne 
crur point qu'il y eat de riſque a coutir, 
& il eſpera qu'il pourroit decouviir quel= 
ue nouvelle circonſtance qui ſeroit utile 
a ſes affaires. Il me propola de Paccom- 
pagner. Jene pouvois le refuler avec hon- 
neur, ne fur-ce que pour le ſecourir s'il {e 
trouvoit dans quelque danger. Nous trou- 
vames la ſœur de Lallin qui Pattendoit 
avec impatience. Son frere erant ſorti un 


moment auparavant, elle setoir hiree de 


faire avertir Mylord Omerſon, pour Pin- 
former en bonne amie de tout ce qu'elle 
venoit d' apprendre. Elle ne s'attendoit 
point de me voir arriver avec lui, mais 
malgre la ſatisfaction qu'elle parut en 
avoir, elle me pria de lui laiſſer la liber- 
te d entretenir un moment Mylord en 
particu ier. Il lui dit que nayant point de 
ſecret qu il ne fut diſpoſe a me communi- 


quer, elle pouvoit Fexpliquer librement 
en ma preſence. Ce fut un embarras pour 


elle qui ſavoir que ferois fils de Crom- 
well; mais Mylord Omerſon Payant aſſu- 
re en general qu'il ny avoit rien a crain- 
dre de moi, quand il ſeroit meme queſtion 
de mon pere, elle lui raconta avec la plus 
genereule franchiſe le motif du voyage 
de {on frere, & toutes les particularites 
Tome J. | S 
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ue Mylord n' avoit entendues qu'impar- 
- "hu on Je me ſuis efforcee, ajouta- 
t- elle, de lui faire perdre ce noir deſſein, 
& je lui ai fair des reproches dont il geſt 
irritè juſqu'a me menacer de m'oter la vie 
de les propres mains, Sil mat rivoit de 
trahir len ſecret. Mais dut- il executer 
mille fois ſes menaces, elles ne ſauroient 
m*empecher de m' oppoſer de toute ma 
force à une ſi horrible entrepriſe, & de 
faire pour vous dans cette occaſion, My- 
lord, ce que je crois vous devoir par 
honneut & par amitie. 
Vne conduite {i noble & (i genereuſe 
fit perdre a Mylord Omerſon le reſſen- 
timent qu'il avoit concu d' abord legere- 
ment contre cette Dame. Il la remercia 
vivement; & faiſant ſemblant de n'avoir 
obligation qua elle de cette decouverte, 
il rica delle tous les eclairciſſemens qui 
pouvoient fervir a fa strete. Comme il 
netoir pas le ſeul dont on mediroirt la 
ruine, il lui demanda ſi elle avoir appris 
de ſon frere le nom de ceux qui eroient 
compris dans Pordre de Cromwell. Elle 
en nomma quelques: uns dont elle ſe ſou- 
venoit, parmi leſquels eroit Mylord Ax- 
minſter. Je fremis en Pentendant; je ne 
pouvois comprendre comment mon pere 
pouvoit ètre informe que ce Seigneur 1 
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etoit a Rouen, ſur- tout apres le ſoin qu'il 
avoit eu de deguiſer ſon nom & de sy te- 
nir preſque toujours renfermè. Je ne dou- 
tai point que ma ſentence net ete pro- 
noncee avec la ſienne, & j; ai toujours 
cru que c'etoir par la crainte de m'allar- 
mer que la ſœur de Lallin me deguila la 

| art que j; avois au peril. Je lui demandai 
' {t on ſavoit que Mylord Axminſter far 
, a Rouen. Perſonne ne Tignore, me dit- 
elle. Mylord Omerſon maſlura la meme 
chole ; & comme je lui marquois quel- 
que ſurpriſe de ce qu'il ne m' en avoit ja- 
mais rien remoigne, il me dit qu'il Pavoit 
fait par civilitè & pour ne pas le derrom- 
per de l' opinion où il eroit qu on ne le 
connoiſſoit point dans la Ville. Nous rai- 
ſonnames long tems ſur les meſures que 
nous devions prendre pour notre SUretE 
commune. La voie la plus courte etoit 
de denoncer Lallin, dont on nauroit pas 
manquè de punir la trahiſon, mais la con- 
ſideration que nous devions a fa four, 
nous obligeoir de garder quelques mena- 
gemens. Nous remimes a deliberer en | 
commun {ur cette affaire avec ceux de nos | 
compatriotes quittojentenveloppes dans 1 
le mème danger. % 
Avant que de quitter cette Dame, (|| 
Pieus un eclaircifſement avec elle ſur le Il 
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Billet qu'elle m'avoit ecrir la veille. My- 


lord Omerſon eut la dilcretion de nous 


laiſſer ſeuls un moment. Elle ſe plaignit 
du peu de cas que je paroiſſois faire de 
ſon eſtime. Je Paſſurai que perſonne nen 
avoit pour elle une plus ſincere que moi; 
mais ſans m'expliquer ſur la nature de mes 
engagemens, je lui declarai avec ma fran- 
chile ordinaire, que j en avois de i forts, 
qu'i's ne me permettoient point d'en for- 
mer de nouveaux avec elle. Lair natu- 
rel & reſpectueux dont je m' exprimai fit 
impreſſion ſur {on eſprit. Je me rends juſ- 
tice, me dit- elle, je ne merite point que 
vous rompiez les chaines d'une autre 
pour entrer dans les miennes, mais ce que 
vous me dites aujourd'hui, vous auriez 
pu me le venir dire hier. Croyez vous 
quil wen coùte point quelque chole a 
une perſonne de mon ſexe lor{qu'elle fait 
certaines avances, & neſt- ce pas toujours 


le devoir d'un honnere homme d'y re- 
pondte du moins avec civilitè ? Je trou- 
vai tant d honnètetè & de bon ſens dans 


ce reproche, que je lui paſſai condamna- 
tion ſur la maniere incivile dont ; avois 
repondu à ſa bontò, & je la priai de me 
continuer {on eſtime, que je ſerois toujouts 
très- ſatis fait de meriter, Mylord Omer- 


ſon ętant arrivè aſſeʒ promptement, noùs 
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la quittames, & le malheur qui lui arriya 
deux jours apres ne me permit plus de la 
revoir. Je vous ai fait tort, me dit-il en 
ſorrant, d interrompre ſi- tõt la converſa- 
tion que vous aviez commencèe avec cet- 
te belle Dame: Vinquierude que me cauſe 
le deſſein de fon frere, ne m'a pas permis 
datrendre plus long-tems. Ce n'eſt pas 
mon interet ſeulement qui me prefle , 
ajouta t- il, c'eſt celui de vingt honnètes 
gens qui ſont expoles au meme danger 
que moi. Il reſolur de les faire avertir de 
ſe rendre chez Mylord Axminſter , pour 

y prendre une reſolution commune. Il 
paſla chez lui pour donner cer ordre a {on 
Valet, & il m'accompagna enſuite a no- 
tre logement. J- 

Mylord Axminſter apprit avec une ex- 
treme ſurpriſe , non- ſeulement que ſon 
nom eroit divulgue dans toute la Ville, 
mais qu'en Angleterre meme on eroit 
deja inſtruit de ſon arrivèe en France, & 
du ſejour qu'il faiſoit a Rouen depuis 
quelques mois. Il en eut bien davantage, 
lorſque Mylord Omerſon, qu'il avoit 
point connu a Londres. & qu'il avoir pris 
pour un hom me du commun depuis qu'il 

* connoiſſoit a Rouen, lui eur decou- 
vert ſon nom & le motif de fa viſite. Il 

laiſſa Echapper dans la premiere chaleur 
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quelques imprecations contre la tyran- 
nie de Cromwell, & cette continuation 
de mauvaiſes fortunes lui faiſant rappel- 
ler les peines cruelles qu'il avoit eſſuyèes 
il retomba dans une triſteſſe ſi profonde, 
que je ne me ſouviens point de lui avoir 
vu depuis ce moment la moindre appa- 
rence de joie pendant tout le reſte de ſa 
vie. Sept ou huit des Anglois que My- 
lord Omer ſon avoit fait avertir etant ar- 
rives plus promptement que nous ne les 
attendions, on les inſtruiſit du malheur 
qui les menacoir. Le ientiment de faire 
artèter Lallin fut ft unanime, que Mylord 
Omerſon eur peine a obtenir qu'on cher 
char quelqu' autre voie. II fit valoir la 
genèroſitè de fa ſœur, a qui nous étions 
tous redevables de notre ſalut, & Fon 
convint que pour Fhonneur du nom An- 
glois, il ne falloit rien faire qui bleſsàt les 
devoirs de la reconnoiſſance. La honte de 
ſon frere eùt rejailli ſur elle & ſur toute 
la famille, qui tenoit un rang diſtingue 
dans la Ville. Mylord Axminſter ouvrir 
un moyencourt & fimple, cetoirde quit- 
ter Rouen , mais la plupart y aurojent 
conſenti difficilement, parce qu'ils y 
_ avoient forme leurs habitudes. Sir Wil- 
liam Cromby , qui etoir de Faſſemblée, 
propola la ſeule voie qui fur approuvce 
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de tout le monde; ce fut de publier par 
toute la Ville le deſſein de Cromwell, 
comme ſi quelqu'un de nous en eũt ere 
informe par des Lettres de les amis de 
Londres, & de faire ſemblant d'ignorer 
que Lallin eur part a Pentrepriſe. Il eroir 
clair quelle echoueroit neceſlairement 
lor{qu'elle ſeroir decouverre, & que cha- 
cun de nous ſeroit alors autoriſè a pren- 
dre publiquement les moyens d'aflurer 
ſon Alu. Nous nous arretames ace parti 


qui eut tout le ſucces que nous eſperions 


pour notre sũretè, mais qui 1 un 
effet funeſte, dont nous ſe 


mortel déplaiſir. | 
Le Gouverneur de Rouen ayant appris 


par le bruit public, & par la confirmation 


de nos Anglois, le deſſein hardi qui ſe 
meditoir contre nous, donna des ordres 
a Fentree de la riviere & ſur le Port, pour 
faire examines tous les Vaiſſeaux erran- 
gers avec la derniere exactitude. Il fit re- 
nouveller en meme-rems les aſſurances 
de fon eſtime & de fa protection à toutes 
les perſonnes de notre nation qui fe trou- 
voient alors dans la Ville. Les Citoyens 
memes rapprirent qu' avec indignation 
que nous ctions menaces de quelque pe- 
ril au milieu de leurs murailles, & cet 
te conſidèration redoublant le zele que 


runes un 
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les Francois ont nature lement pour les 
Etrangers, il n'y en avoit point un ſeul qui 
ne tur diſpole a nous ſer vir au beſoin de 
detenſcur. Il n'y eur que le traitre Lallin 


qui vit d'un eil mal ſatisfait le mouve- 
ment qui le faiſoit en notre faveur. Avec 


quelque ſoin que nous euſſions cache ſon 
nom , il ne put ſe per ſuader qu on eur pit 
decouvrir (on projet fans Erre inſtruit 
en meme tems qu'il en eroir Pauteur. 
N*ayant perſonne a ſoupconner que la 
ſour , il Paccula de Pavoir trahi , & dans 
un tranſport de rage, cauſe apparamment 
par la crainte du chàtiment, ou par le 
chagrin de voir manquer ſes e{perances , 


il lui donna un coup depee qui faillit a 


lui öter la vie. Il ſe ſauva apres cette ac- 
tion, & il fur aſſeʒ heureux pour trouver 
a Dieppe un Vaiſſeau tout prer a faire 
voile, ſur lequel il ſe deroba au ſupplice 
en repaſſant en Angleterre. 
Le malheur de cette genereuſe Dame 
ayanr Ere connu preſque auſſi ror du Pu- 
blic, la cauſe ne tarda gueres a ſe decou- 
vrir. Elle l'apprit elle- meme a tous ceux 
qui voulurent l'entendre. Tous les An- 
glois qui eroient a Rouen ſe crurentobli- 
ges de lui donner des marques cclatantes 
de leur reconnoi ance par leurs civilités 


& leurs preſens. Je nela revis plus, parce 
| | que 
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que nous partimes peu de jours apres 
{a bleſſure. Nous regumes a Bayonne une 
Lettre de Mylord Omerſon, qui nous ap- 


prit ſon rerabliſſement & la concluſion 
d'une hi facheuſe avanture. Les deux 


Vaiſſeaux arriverent au Port de Rouen: 
on ètoit trop bien inſtruit pour ne pas 
les reconnoitre. Le Gouverneur fit ar- 
reter les Capitaines, mais comme ils 
sobſtinerent a nier leur commiſſion , que 


les preuves qu on avoir a fournir contre 


eux ne ſuffiſoient pas pour les convaincre, 
on fut oblige de leur rendre la liberté. 
Le Miniſtre de France qui fut informè de 
cette Hiſtoire, en fit des plaintes au Pro- 
tecteur d' Angleterre. Elles furent inuti- 
les, parce qu il deſavoua la part que Lal- 
lin lui avoit attribuè dans ſon entrepriſe. 

Cerevenement porta Mylord Axminſ- 
ter a precipiter notre depart. Nous quit- 
tames Rouen apres un {cjour de quelques 
mois. Toures les nouvelles nous ayant 
aſlures que le Roi Charles seroit rendu 
{ur la frontiere d Eſpagne, nous primes 
directement cette route. Nos chevaux 
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que la neceſſitè nous y contraignit. Yen 
trouvai peu dans ce long trajet qui me 
paruſſent egaler Rouen, ſoit pour la 
grandeur, ſoit pour le nombre des habi- 
tans. Je n'y vis rien non plus qui me cau- 
Sar de la ſurpriſe ou de admiration. Le 
ſejour de Rouen avoit tellement forme 
mes manieres & ouvert mes idèes, que 
jerois enfin parvenu a penſer & a parler 
comme le reſte des hommes. Si j etois en- 
core frappè de quelque choſe, ce n'eroit 
plus d' appercevoir tous les jours de nou- 


veaux vices qui — a mes prin- 


cipes; jen connoiſſois la ſource dans la 
corruption qui eſt commune a tous les 
hommes, & je comprenois bien que ſui- 
vant les lieux & les occaſions, les effets en 
peuvent varier a Pinfini. Mais je ne pus 
m' empècher d*admirer que dans Feſpace 
de deux cens lieues il y eur tant de diver- 
ſite dans les manieres exterieures, dans 
Fhabillement & dans lelangage d'un Peu- 
ple qui eſt ſoumis au meme Monarque, 

ui profeſſe la meme Religion, & qui 
fair es memes Loix. Je ne pouvois me 
faire entendre dans toutes les campa- 
gnes de Normandie, du Maine, du Poi- 
tou, & des autres Provinces que nous 
eůmes a traverſer. J avois occaſion de de- 
mander a chaque Village erois encore 
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en France, moi qui parlois exactement la 
langue, & qui ne la reconnoiſſois pas dans 
les jargons bizarres que Jentendois chan- 
ger à tout moment. Les habits & les ma- 
nieres n'y ſont pas plus uniformes. On 
peut remarquer quelque choſe de cette 
difference juſques dans les Villes memes. 
Si Von excepte les perſonnes d'un cer- 
tain rang dans toutes les Villes de ce 
rand Royaume que j ai parcourues, tout 
Fe reſte n'eſt qu'un compoſè de perſonnes 
groſſieres, qui ne parlent point un lan- 
gage fixe, & qui n'ont pas plus de gour 
ue de reſſemblance dans leur fagon de 
10 mettre & dans tout leur dehors, de ſor- 
te qu il n'y a proprement de Francois en 
France que le petit nombre de ceux qut 
ſont a la tète des autres, & qui ſont diſ- 
tingues de ce qu'on appelle Peuple. 
Etant arrives a Bayonne , nous nous 
fimes conduire , ſelon notre coutume, 
dans la meilleure Horellerie de la Vil- 
le, & la premiere choſe que nous y ap- 
primes en deſcendant, fut que le Roi 
d' Angleterre y eroir depuis deux jours, 
Grand Prince! s ecria Mylord Axminſter 
à cette nouvelle, à quel abaiſſement te 
vois-tu rèduit, randis que tes Palais & 
ton Trone ſont occupes par des rebel- 
les & des ſcelerats | Il y etoit incognito. 
. . 
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Sa ſuite ne ſurpaſſoit pas beaucoup celle 
de Mylord Axminſter, qui avoit pris a 
Rouen quatre Laquais & un Ecuyer. 
Nous remployames qu'un moment a 
nous remettre des fatigues de la journee. 
Mylordavoitun empreſſement d'embraſ- 
ſer les genoux de ſon Maitre, qui ne lui 
are pas d attendre au lendemain. Il ne 
avoit jamais vu, netant retournè d' A- 
merique en Angleterre qu apres la mort 
du Roi ſon pere. Il fit demander (ur le 
champ la liberte de paroitre en fa pre- 
{ence , en lui faiſant annoncer ſon nom. 
Elle lui fur accgrdee. Il me dit de Pac- 
compagner. Toure Fexperience que j a- 
vois acquiſe a Rouen & dans le voyage, 
ne pur me defendre d'un ſaiſiſſement ſe- 
cret en approchant de la chambre on eroir 
ce grand Roi. Cetoit moins timiditè qu'un 
ſentiment confus dans lequel fe reunifloir 
le reſpect, la tendreſſe & la compaſſion. 
Je me repreſentois tout à la fois ſon infor- 
tune & ſa grandeur. Je trouvois encore 
au fond de mon cœur un reſte de Pimpreſ- 
ſion que la mort ſanglante de ſon Pere y 
avoit faite, lorſqu' elle m' avoit ete racon- 
tee par ma mere. J'avois d'ailleurs de la 
Majeſte Royale Fidee qu un jeune hom- 
mes en forme dans Feloignemenr. Fentrai 
dans la chambre comme on entre dans un 
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Temple. Il eroit debout a s' entretenir 
avec deux Anglois de (a ſuite. Je fus raſ- 
{ure tout d'un coup par ſa phyſionomie, 
qui Eroitdouce & aimable. Il avoit nean- 
moins dans les yeux quelque choſe de 
melancolique & de ſombre, qui croir ſans 
doute Pefter de ſes inquierudes , & du 
ſentiment continuel qu'il avoit des mal- 
heurs de (on pere & des ſiens. | 
| Mylord Axminſter ſe jetta a ſes pieds. 
Il le releva en Vembraſlanrt. Mylord, lui 
dit: il avec beaucoup de douceur & de 
grace, nous ne nous connoiſſons que de 
nom, mais ſi vous avez autant d' attache- 
ment pour ma perſonne que Jai d eſtime 


, pour vous, ſur le portrait qu on m'a fait 
3 de votre merite, nous ne tarderons gueres 
Ir a erre amis. Je ſais une partie de vos mal- 
* heurs, ajouta-t-il, & je me ſuis eronne 
ic pluſieurs fois qu ayant quittè Londres il 
n. y a plus d'un an, vous n' euſſiez point cher- 
r- che votre retraite aupres de moi. Si vous 
10 y Cres aujourd'hui dans ce deſſein, vous 


E comprer que je tacherai de vous 
arendre agreable. Mylord Axminſter fit 
une reponle reſpectueuſe à ce diſcours 
obligeant. Il rejetta ſa lenteur à ſe rendre 
a ſon devoir ſur les juſtes cauſes qui Pa- 
voient arrètè en Angleterre, & lui expri- 
mant d'un ton paſſionnè le zele & Pimpae 
T iij 
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tience avec laquelle il eroit venu, il lui 
offrit la diſpoſition abſolue de ſa fortune 
& de ſa vie, comme a fon Roi legitime & 
ſon ſouverain Maitre. Ah! Mylord, re- 
prit ce Prince en ſoupirant, que j em- 
ployerois volontiers la mienne auſſi pour 
delivrer notre pauvre Angleterre des Ty- 
rans qui la defolent ! Quand ouvrira- 
t-elle les yeux pour reconnoitre un Roi 
qui donneroit tout {on {ang pour la ren- 
dre heureuſe! Mais je regarde Parrivee 
de gens rels que vous comme un heureux 
preſage. Son infortune & la notre ne ſont 
point encore ſans remede. Il Sinforma la- 
deſſus de mille parricularites , dont My- 
lord Axminſter pouvoit Vinſtruire. Il ap- 
prit avec Eronnement le peril od nous 
aviors ete expoſes en Normandie. Lui- 
meme en avoit couru quelques uns de la 
meme nature, & il nous aſſura que ſans le 
ſecours viſible du Ciel, il evit ſuccombe 
plus d'une fois a diverſes entrepriſes qu on 
avoir faites contre ſa vie. Apres une con- 
verſation aſſez longue, il dit obligeam- 
ment à Mylord, que ne faiſant que d arri- 
ver, il avoit beſoin de repos, qu'il lui 
conſeilloit d en aller prendre en attendant 
qu'ils 33 s' entretenir d'affaires plus 
ſcrieuſes & plus importantes. Je ne ſortis 
point de la chambre ſans avoir embraſle 
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ſes genoux. Ceſt un jeune homme, lui 
dit Mylord Axminſter, a qui il ne man- 
que rien, ſi on lui ore ſon pere, pour mé- 
riter la qualitè d'un de vos plus zeles ſer- 


viteurs. C'eſt un fils de Cromwell. Un 


fils de Cromwell! s'écria le Roi, ſaiſi 
d'une eſpece d' horreur. Oui, Site, con- 
tinua le Vicomte avec la meme bonte , 
mais un fils digne d'un meilleur pere, & 
tel que je ſouhaiterois d'en avoir un. Il 


lui fit enſuite un abrege de f Hiſtoire de- 
ma mere & de la mienne. Ce recit parut 


intèreſſant, & fut ecoute avec beaucoup 


d' attention. 


A peine fut: il fini, que le Roi prit la 


parole pour demander quel ètoit le nom 
de ma mere. Le Vicomte s'etoit abſtenu 


exprès de la nommer, parce qu ayant ëtẽ 


pendant quelque tems la Maitreſſe du feu 


Roi, il ne crut point que le reſpect lui 
permit de rappeller ce ſouvenir a ſon fils. 


Mais ètant preſſè de parler, il repondir 
qu'elle ſe nommoit Madame Cleveland. 
Bon Dieu ! que me dites-vous? s ecria le 


Roi. Je m'en ſuis doure. Vite, qu'on 

appelle le bon- homme Cleveland, que 

cette nouvelle va faire mourir de joie. Il 

ordonna a Pun des deux Gentichommes 

qui ètoient aupres de lui, dappeller un 

de les Officiers qui ètoit ce M. Cleve- 
T iv 
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land meme, Ceſt-à-dire, le pere de ma 
chere mere, Pendant qu'on etoit alle Pa- 
vertir, il nous a pprit que ce bon- homme 
(Ceſt ainſi qu'il Pappelloit) s'toit atta- 
chè ſi inſèparablement à lui depuis la mort 
du Roi ſon pere, qu il ne croyoit point 
avoir de ſerviteur plus devoue & plus 
fidele; qu'il prenoit plaiſir a Ventrerenir 
& a lui entendre raconter les Hiſtoires du 
vieux tems, mais qu'il ne lui avoit rien 
repere ſi ſouvent, que les amours de ſa 
fille avec le feu Roi; le malheur qu'elle 
avoit eu de perdre ſes bonnes graces, & 
de recher cher celles de Cromwell; les 


efforts inutiles qu elle avoir faits pour ren- 


trer dafs la maiſon paternelle, & la dou- 


leur qu'il avoit enſuite reſſenti lui · meme 


de Pavoir traitèe avec tant de duretè, lor ſ- 
quaprcs avoir perdu tous les autres en- 
fans, il étoit venu a ſonger qu'il ne lui 


reſtoit plus qu'elle; qu'il avoir depuis 


employe tous ſes ſoins pour decouvrir 
le lieu de fa retraite ; que mayant put 
reuſlir a trouver cette chere fille, il wa- 
voit jamais ceſſè de ſe reprocher ſa perte, 
& quꝭil s en accuſoit comme d'une action 
barbare & deEnaturce. Pendant que le Roi 
nous faifoitce rècit, M. Cleveland entra 
dans la chambre on nous etions. On ne 
lui avoir point annoncè ce qu il y devoit 
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trouver. Il eſt certain que je me ſentis vi- 
vement emu a la vue de ce bon Veillard. 
Je le regardois avec aviditè, & le ſeul 


reſpect que je devois au Roi nrempe— 


choir de courir a lui pour Fembraſler. 
Cleveland, lui dit le Roi, que me don- 
nerez- vous (1 je vous fais retrouver vo- 
tre fille? Ah! Sire, répondit- il preſque 
la larme a Fil , le Ciel wa point reſerve 


tant de bonheur à ma vieillefle. Pour elle- 


meme,non repritle Roi, mais quelque 
choſe qui lui reflemble beaucoup, & qui 
la touchoit de bien pres. Tournez-vous , 
ajouta-t-il, & embraſſez ce jeune homme, 
qui eſt un fils delle & de Cromwell. Si 
le nom de ſa fille avoir fait d' abord une 
tendre impreſſion ſur M. Cleveland, il 


ſembla que celui de Cromwell la derrui- 


ſoit tout dun coup. Au lieu de s appro- 
cher de moi, il recula bruſquement de 
quelque pas; il ſe mit attentivement à 
me conſidèrer. Le Roi parut regarder 
{on attitude avec plaiſir. Il tenoit une 
jambe avancèe, & tout ſon corps portoit 
ſur autre qui ètoit en arriere. Ses yeux 
ctojent ouverts de toute leur grandeur , 
& fixement attaches ſur moi; il ne pa- 
roiſſoit pas meme Emu , comme ſi ſon 
cur ſe far endurci en me regardant. Ce- 


pendant la nature travailloit peu a peu a 
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Pamollir. Ses larmes commencerent A 
couler. Mon inquiètude & ma rougeur 
ſemblerent achever de le vaincre. Ah! 


Sire, Secria-t-il en tournant un regard 
vers le Roi, & ſe jettant enſuite a mon 


cou, ſouffrez que je Pembraſſe mille fois. 


Ceſt le fils dubourreau de mon bon Mai- 
tre, mais Ceſt / enfant de ma chere fille. 
S'il a regu du mauvais ſang de ſon pere, 
il le repandra pour la cauſe de ſon Roi. 
Nꝰeſt- il pas vrai, continua-t-i] en me ſer- 
rant de route fa force, parle, mon cher 
fils, n'aimeras- tu pas celui que le iel veut 
que tu reconnoiſſes pour ton Maitre, & 
ne verſeras- tu pas juſqu à la derniere 
oute de ton ſang pour ſa querelle 2 

Un ſpectateur indifferent (Sil eſt poſſi- 
ble qu'il y en air dans une ſcene où c'eſt 
la nature qui agit) auroit eu peine a juger 
par les expreſſions & les regards de M. 
Cleveland, lequel de ſon Roi ou de ſon 
petit: fils ètoit le plus cher a ſon cœur. II 
demeura plus d'un demi quart d'heure 
dans cet erat violent, trantot jettant les 
yeux ſur le Roi, & le conjurant de pren- 
dre quelque ſentimens d'affection & de 
bonte pour moi, rantor les tournant de 
mon cote pour me recommander de ne 
m' carter jamais des plus etroits devoirs 
du zele & de la fidèlitè pour mon Maitre. 
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Ce Prince prenoit tant de ſatis faction à 
Fecouter , qu'il ne Fobligea de finir que 
par bontè, dans la crainte qu'une ſi vive 
emotion ne produisit dr en effet dan 
gereux dans un homme de fon age. Il lui 
promit de prendre ſoin de moi, & de me 
renir lieu de pere ala place de Cromwell. 
Nous nous trouvames alors a Bayonne 
comme en pays de connoiſſance. M. 


Cleveland eroirt charme de fe voir revi- 


vre dans un perit-fils. Mylord Axminſter 
ne Petoit pas moins de la preſence & de 


| Fentretien continuel de ſon Roi. Il l'ac- 


compagnoit toujours lor{quil alloit ou 
a lIſle de la Confèrence, ou rendre quel- 


que viſite particuliere au Cardinal Maza- 


rin, qui ètoit comme ame de toutes les 
grandes affaires de Europe. Je ne fus pas 
mieux informè que le public du fond de 
leurs deliberarions,mais comme il echap- 

pe toujours au plus habile Politique quel- 
ques legeres indiſcrerions qui font naitre 
les conjectures des curieux intèreſſès; je 
me ſouviens d avoir entendu dire au Roi, 
qui ſe plaignoit également de la France 
& de l Eſpagne, que quoique la condui- 


te de ces deux Couronnes fut -entiere— 


ment diffèrente a ſon egard, elle s accor- 
doit en un point, qui ètoit de regarder ſes 
intèrèts avec beaucoup de froideur, La 
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France le traitoit exterieurement avec 


toute ſorte de civilites. Chacun y plai« 

gnoit ſon malheur. On lui faiſoit we 
main des preſens conliderables , & lorſ- 
qu'il etoit a Paris, on ne lui epargnoit ni 
les honneurs ni les plaiſirs. Mais la Reine 
& le Cardinal vivoient en mème- tems 
dans la meilleure intelligence du monde 
avec ſes ennemis. La guerre contre PE{- 
pagne s'ëtoit faite de concert avec Crom- 
well. Ceroit pour lui que Farmèe Fran- 
coile avoit vaincu aux Dunes, & qu'elle 
avoir pris Dunkerque. On le reconnoiſ- 
ſoit pour le Chef legitime de la Republi- 
que d' Angleterre; on avoit des * 
deurs aupres de lui, & Pon recevoit les 
ſiens. LEſpagne prenoit tout le contre- 


pie de cette conduite. Dans le tems qu el- 


le affectoit une entiere indifference pour 
les affaires Angleterre, & pour la per- 
ſonne du Roi, elle lui faiſoit offrir 05 

main d' armer pour ſon rëtabliſſement; 
mais c etoit a des conditions ſi dures & ſi 
de ſavantageuſes pour lui, qu'il paroiſſoit 
viſiblement qu'elle eroit peu rouchee de 
ſon infortune, & quelle n avoit en vue 
que ſes propres interers. Dom Louis de 
Haro, qui le negligeoit a Pexterieur juſ- 
qu au point de ne lui avoir pas meme de» 
pute un Gentihomme pourrendre ce qui 


ous- 


hat «a 
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pas Centretenir avec lui un commerce 
ſecret, dans lequel il lui faiſoit tous les 


jours de nouvelles propoſitions ; mais 


elles eroient fi peu raiſonnables, que le 
Roi s' en plaignoit ſouvent comme au- 
tant d'inſultes. II ne s' agiſſoit de rien 
moins que de ceder a IEſpagne tout ce 
que les Anglois ont de plus meridional 
en Amerique, & non ſeulement de ren- 
dre Dunkerque apreès le rètabliſſement de 
ce Prince, mais d'aider les Eſpagnols a 
reprendre tout ce que Parmee Francoiſe 
leur avoit enlevè en Flandres. Les ridicu- 
les ſollicitations de Dom Louis ceſſerent 
enfin par la concluſion du Traitè de Paix 
avec la France, & du mariage de F Infante 


avec le Roi Louis XIV. On s'occupa 
enſuite beaucoup moins d' affaires que de 


plaiſirs. 


CTependant les entretiens que Mylord | 


Axminſter avoir ſans ceſſe avec le Roi, 


| firent naitre a ce Prince une penſce dont 


il ſe flatta de tirer de grands avantages Il 
ſavoit la conſideration oùò ce Seigneur & 
{on pere avoient ere en Amèrique. Les 
grands erabliſſemens que les Anglois ont 
dans cette partie du monde, formentune 
partie conſiderable des forces de leur 
Royaune, C'eſt la ſource de leur Com- 
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France le traitoit exterieurement avec 


toute ſorte de civilites. Chacun y plai- 

gnoit ſon malheur. On lui faiſoit 6 
main des preſens conſidèrables, & lorſ- 
qu'il toit a Paris, on ne lui epargnoit ni 
les honneurs ni les plaiſirs. Mais la Reine 
& le Cardinal vivoient en meme-tems 
dans la meilleure intelligence du monde 
avec ſes ennemis. La guerre contre PE{- 
pagne $*etoit faire de concert avec Crom- 
well. Ceroit pour lui que Parmee Fran- 
Coiſe avoit vaincu aux Dunes, & qu'elle 
avoit pris Dunkerque. On le reconnoiſ- 
ſoit pour le Chef legitime de la Republi- 
que d' Angleterre; on avoit des * 
deurs aupres de lui, & Fon recevoit les 
ſiens. L'Eſpagne prenoit tout le contre- 


pie de cette conduite. Dans le tems quꝰ el - 


le affectoit une entiere indiffèrence pour 
les affaires d' Angleterre, & pour la per- 
ſonne du Roi, elle lui faiſoit offrir ſous- 
main d' armer pour ſon rétabliſſement; 
maĩs c*etoit a des conditions ft dures & (1 
de{avantageuſes pour lui, qu'il paroiſſoit 
viſiblement qu'elle etoit peu rouchee de 
ſon infortune, & qu'elle n avoit en vue 
que {es propres intèréts. Dom Louis de 
Haro, qui le negligeoit a Pexterieur juſ- 
qu' au point de ne lui avoir pas meme de» 
pute un Genti homme pourrendre ce qui 
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* Etoit dit à la dignité Royale, ne laiſſoit 


pas d'entretenir avec lui un commerce 
ſecret, dans lequel il lui faiſoit tous les 


jours de nouvelles propoſitions; mais 


elles Etoient fi peu raiſonnables, que le 
Roi s' en plaignoit ſouvent comme au- 
tant d'inſultes. Il ne s' agiſſoit de rien 
moins que de ceder a FEſpagne tout ce 
que les Anglois ont de plus meridional 


en Amerique, & non ſeulement de ren- 
dre Dunkerque apreès le rètabliſſement de 


ce Prince, mais d'aider les Eſpagnols a 
reprendre tout ce que Parmee Francoiſe 
leur avoit enlevè en Flandres. Les ridicu- 
les ſollicitations de Dom Louis ceſſerent 
enfin par la concluſion du Traitè de Paix 
avec la France, & du mariage de FInfante 
avec le Roi Louis XIV. On s'occupa 
enſuite beaucoup moins dattaires que de 
plaiſirs. 3 
Cependant les entretiens que Mylord 
Axminſter avoit ſaus ceſſe avec le Roi, 


firent naitre à ce Prince une penſce dont 


il ſe flatta de tirer de grands avantages Il 
ſavoit la conſideration on ce Seigneur & 
{on pere avoient ere en Amerique. Les 
grands erabliſſemens que les Anglois ont 
dans cette partie du monde, formentune 
partie conſiderable des forces de leur 
Royaume. C'eſt la ſource de leur Com- 
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merce, & par conſequent celle de leurs 
richeſſes. Le Roi forma la- deſſus le deſ- 
ſeie d'y envoyer Mylord. pour entrepren- 
dre de ramener a {on obèiſſance tous ceux 


qui conſervoient encore un reſte de reſ— 


pect pour le nom de leur legitime Maitre. 
Ce projet ne parut point ſans vraiſem- 
blance au Vicomte Axminſter. Loin de 
ſe lentir de la repugnance a Texecurion , 
il sy porta autant par inclination que par 
la ſoumiſſion qu'il devoit aux volontés 
du Roi. Aprcs les cruels malheurs qu'il 
avoir eſſuyes en Europe, rien ne I'y at- 
tachoit que ſon zele pour le ſervice de ſon 
Maitre. Il avoit une ample matiere pour 
Fexercer en Amérique, & il eſpèroit que 
la vue d'un lieu on il ſe ſouvenoit d'avoir 
vecu heureux, ſerviroit a remettre ſon 
cœur dans une ſituation tranquille, & a 
lui faire perdre des idees que la proximi- 
re d' Angleterre entretiendroit toujours. 


Je fus informe auſli-ror de cette rèſolu- 


tion. Elle me jetta dans un extreme em- 
barras. Je preſſentis toutes les difficultés 
que ; aurois a eſſuyer, ou de la part de M. 
Cleveland, a qui j'erois devenu fi cher, 
qu'il ne conſentiroit jamais à me voir par- 
tir avec Mylord Axminſter, ou dela part 
de mon propre cœur, qui me permettoit 
encore moins d' abandonner Fanny ma 
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ſouveraine Maitreſſe, & de me detacher 
un ſeul moment de ſon pere, mon tendre 
& bien aimè Protecteur. 

Les combats que je prEvoyois ne tar- 
derent pas plus long · tems a commencer, 
que M. Cleveland a etre inſtruit du voya- 
ge du Vicomte. Il n' eut pas pluror appris 
cette nouvelle, qu'il accourut a moi d'un 
air allarme, Je- ſuppoſe, me dit-il, que 
vous ne penſez pas a quitter ! Europe. 
Mylord vous a ſervi de pere juſqu' au- 


jourd hui, C eſt moi qui vais prendre a 


preſent ſa place, & vous vous ſouvenez 
d'ailleurs de ce que le Roi vous a pro- 
mis. II prononca ces paroles d'une ma- 


niere ſi vive & ſi affectueuſe, que la crain- 


te de le chagriner m'empecha de repon- 
dre. Il prit mon ſilence pour un acquieſ- 
cement, & la joie qu il en eut le porta a 
publier que f allois quitter Mylord Ax- 
minſter pour ſuivre le Roi qui ſe diſpo- 
ſoit a retourner en Flandres. Je paſſai 
quelques heures a rèver a la conduite que 
je devois tenir, & cette meditation 
m'ayant cauſe quelque triſteſſe, je deſ— 
cendis à la chambre de Fanny pour me 
conſoler aupres delle. La froideur avec 
laquelle elle ecouta quelques diſcours 
gencraux qu e je lui tins ſur le voyage de 
{on pere, me fit appercevoir qu il ſe paſſoit 
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quelque choſe d extraordinaire dans ſon 
eſprir. Je lui demandai s il ne lui ètoit rien 
arrive qui lui donnàt du chagrin. Elle me 
fit une reponſe Equiveque qui ne pouvoir 
meeclaircir. Madame Riding, qui eroit 
prèſente, ne me parut point dans une 
meilleure diſpoſition. Comme nousetions 
toujours dans PHorellerie de Bayonne, 
& que la multitude d Etrangers dont elle 
Eroit {ans ceſſe remplie nous y tenoit fort 
a Ferroit , nous — ordinairement la 
Journee dans la chambre de nos deux Da- 
mes. Mylord y entra au moment que Pin- 
uierude que me cauſoit leur humeur 
franbre m' en alloit faire ſortir. Il parla du 
depart du Roi, qui etoit remis au com- 
mencement de la ſemaine ſuivante, & 
tournant les yeux vers moi d'une maniere 
differente, il me demanda ſi je penſois 
aux prepararifs qui nveroient nèceſſaires 
pour le ſuivre. Cette queſtion, faite d'un 
air qui ſuppoſoit notre ſeparation aſſurte, 


& d'un ton qui ſembloit la ſouhaiter, me 


jetta dans un trouble qui m' õᷣta la liberté 
de repondre. Mylord prit mon embarras 


our un effet de la confuſion que j avois 


d'avoir forme divers deſſeins fans ſa par- 
ticipation, faiſant tourner pendant quel- 


que tems la converſation ſur un autre ſu- 


jet, il ſortit ſans nous ètre expliquèés da- 


van tage. e 
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vantage. Il s leva à ſon depart un ſi amer 
lentiment dans mon cœur, que n'y pou? 
vant plus reliſter, je laiſſai echaper quel- 
ques larmes. Mylord le laſſe donc de 
moi, dis je a Fanny ? Il feroir mieux, 
ajoutai-je dans un tranſport qui ne me 
permit point de conſidèrer que Mme. Ri- 
ding eroir preſente, il feroit mieux de me 
donner la mort que de nobliger a vous 
abandonner. Ce diſcours quoique vague 
eroit aſſez intelligible. Madame Riding 
parut ſurpriſe, & Fanny ſi agitee que ſon 
viſage ſe couvrit de rougeur. Je me levai 
pour ſortir, & pour aller m'entretenir 
ſeul de mon chagrin. e 
Madame Riding me ſuivit. Je ne vous 
reconnois plus, me dit- elle en me condui- 
{ant dans une chambre voiſine : je vous at 
toujours cru de la prudence & de la rai- 


n ſon, & je m'imagiuois qu il ne vous man- 
2, quoir qu'un peu de connoiſſance du mon- 
e de pour vous perfectionner. A peine au 
te contraire avez-vous commence à Fac- 
as querir , que toute votre ſageſſe vous 
is abandonne. Souffrez du moins, continua- 
r- t· elle, que je prenne encore une fois la li- 
el- berre de vous expliquer ce que je penſe 
u- de vous. Premierement vous manque de 
a- reconnoiſſance & de droiture en formant 
ge. le deſſein de quitter Mylord fans Pen 


Tome 1, JU 


rere R 


avoir averti. En ſecond lieu, y a-t-il rien 


de ſi horrible & de ſi contraire aux prin- 
cipes dont vous avez fait ſi long tems 
profeſſion, que de nous avoir non- ſeule- 
ment cachè votre intrigue de Rouen, mais 
proteſte en preſence de Mylord & de 
Fanny que vous etiez réſolu de ne lier 
aucun commerce avec cette Dame qui 
vous eécrivit, tandis que vous *tiez allez 
bien avec elle pour lui promettre de Fe- 
ouſer. Quel nom donnerez- vous a une 
conduiie ſi double & ſi artificieuſe? My- 
lord & Fanny vous vouloient du bien, 
ajouta- t- elle, mais leurs ſentimens ſont 
bien changes. Pour moi qui vous aimois 
comme une mere, je vous avoue que je 
ne me trouve plus cette meme tendreſſe 
que j aur ois voulu conſerver pour vous 

toute ma vie. 445 
Si feuſſe eu moins de reſpect pour Ma- 
dame Riding, j aur ois traitè d' abord ſon 
diſcours dex travagance. Je ny trouvai 
as un ſeul mot que je puſſe comprendre. 
Je me ſuis abſtenu expres de prevenir 
mon Lecteur ſur cette avanture , pour le 
| laifler dans le meme embarras en com- 
mencant a la lire, ou je fus en eommen- 
cant a l'entendre; mais Jen expliquerai 
maintenant la ſource en peu de mots, de 
peur. qu'un delai plus long ne rendit mon 
rècit obſcur. ö 
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La ſœur de Lallin que j̃ avois entiere- 
ment oublièe en quittant la Normandie, 
& avec laquelle d'ailleurs je n avois eu 
nul commerce qui pur m etre reproche , 
navois pas perdu en ceſſant de me voir, 


les ſentimens de bontè qu elle avoir pour 


moi. Je Pappellerai deſormais du nom de 
ſon frere, pour cacher, comme j ai fait juſ- 

ua preſent, celui de ſon epoux, dont la 

mille eſt une des plus diſtinguees de 
Rouen. Cette Dame avoit donne le ſens 
le plus favorable pour les deſirs a la re- 

onſe {imple & honnete que Pavois faite 
a ſes reproches. Son malheur qui eroit ar- 
rive deux jours apres la viſite que je lui 
avois rendue avec Mylord Omerſon, ne 
lui avoit pas permis de m'expliquer da- 
vantage ſes ſentimens avant mon depart. 
Elle avoit meme ignore que je fuſſe parti 
de Rouen, juſqu'a-ce que ſe trouvant 
mieux de ſa bleſſure, elle eùt requ la viſi- 
te de quantitè d Anglois qui Fen avoient 
informee. Quelque reſſentiment qu elle 
eüt de ce que je Vavois quirtee fans avoir 
pris conge d'elle, elle Parttribuaa la neceſ- 
fire on jerois de ſuivre le Vicomte d'A x- 
minſter , & continuant de s ouvrir a My- 
lord Omerſon, elle lui fit connoitre qu elle 
m' eſtimoit aſſeʒ pour conſentir a m'epou- 
ſer. Mylord Omerſon qui me portoit 
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quelquꝰaffection, & qui n'ignorant pas 
le miſerable erat de ma fortune, trouvoit 
un ſolide avantage pour moi dans ce ma- 
riage, avoit contribue par tous ſes ſoins 
a la confirmer dans cette penlce. Il la fla- 
toit tous les jours de l'eſperance de me 
revoir au retour du Roi Charles, & il 
lui prometroit en mon nom toute Pardeur 
avec laquelle elle avoit lieu d'attendre 

ue je reconnoitrois ſes faveurs. En effet 
i regardoit mon conſentement comme 
une choſe ſi infaillible, qu ayant écrit a 
Mylord Axminſter, il lui parla de Mada- 


( 
me Lallin & de moi, comme de deux per- 
ſonnes deſtinees Pune pour Fautre, qui 
n'attendions que le moment de nous unir [ 

ar les liens du mariage, comme nous a 
Ferions deja par ceux de PFeſtime & de J 
Pamour. | t. 

Cette Lettre <toirt arrive le jour mè- n 
me que M. Cleveland s' etoit cru aſſuré ſe 
par mon ſilence que je ne penſois point au il 
voyage d' Ameèrique. Il trouva en ſortant q 
de ma chambre Mylord Axminſter qui 
Etoit à lire, & ſe faiſant une eſpece de m 
loire de m'enlever, pour parler ainſi, de pr 
fe mains, il lui avoit annoncè bruſque- R 
ment que jetois reſolu de ſuivre le Roi qu 
en Flandre. Independamment des nou- M 


velles vues de bonte & damitie que My- pa 
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lord avoir ſur moi, il avoir eu raiſon d'E- 


tre choque d'une conduite qui bleſſoit 


toutes les regles de la reconnoiſſance & 
de Phonnètetè, car il n'y avoir perſonne 
au monde a qui p; euſſe tant 4% 
qu'a lui. Le reſſentiment qu'il avoit de 
mon ingratitude étoit donc proportion- 


ne A ſes faveurs. Il Pavoir communique 
 auſſi-tor a Madame Riding & a ſa fille, 


qui m'avoient condamne avec juſtice. Ce- 
pendant Pamitie combattant encore en 
ma faveur, il ᷑toit ſorti pour me chercher, 


KX pour me donner lieu d'en venir a quel- 


que explication. Le hazard fit que j entrai 
dans la chambre de ſa fille ſans qu'il m'ap- 
per gut; mais y ètant revenu un moment 


après moi, & voyant que non- ſeulement 
je m' obſtinois A lui cacher le deſſein pre- 


tendu de mon mariage de Rouen, mais 
mon depart. mème avec le Roi, dont il lui 
ſembloit que Paffeois de faire myſtere; 
il eroir ſorti plus mecontent & plus irritè 
que jamais. NY 


On peutjuger a preſenr quel dut erre 
mon embarras apresavoir entendu les re- 


proches obſcurs & piquans de Madame 
Riding. Jerois aſl 

qui ſe paſſoit a Rouen, que du bruit que 
M. Cleveland avoit repandu de mon de- 
part; auſſi demeurai- je quelque tems a 


i peu informe de ce 


* 
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regarder Madame Riding, ſans pouvoir 


me determinera lui rèpondre. Enfin mon 
innocence m'ayant raſluréè, je lui dis que 


{on eloquence ſeroit inutile pour me faire 


ſentir mes fautes, auſſi- tõt quelle Fauroir 
employee a me les faire connoitre, Ce ne 
fur neanwoins qu'apres une multitude de 
queſtions & de reparties, plus obſcures 
Pune que Pautre, que je parvins a obtenir 
une explication nette & ſuivie. Elle me 


rapporta tous mes crimes, & {ur quels t- 


moignages elle les avoit appris. Quelque 
ſatisfaction que j euſſe de me trouver tout 
d'un coup innocent, je ne laiſſai pas de 
reſſentir une vive douleur de cette ſeule 
penſee que Mylord eur pù me croire ca- 
pable d'ingratitude , & Faimable Fanny 
d'aimer quelque choſe plus qu'elle. O 
Ciel! m'ëcriai- je, quel eſt le malheur d'un 
cœur droit & generevx de n'avoir que 
des paroles pour s exprimer, C'eſt-à- dire, 
un moyen dont Fingratitude abuſe, & 

ue la perfidie mème peut tourner a ſes 
uſages ! Pour Faffaire de Rouen, dis-je 
a Madame Riding, en la regardant triſte- 


ment, dans Feloignement où nous ſom- 


mes de cette Ville, je rai pour me juſti- 


fier que Pair & le cri de mon innocence. 


Si Mylord m'a cru capable du deguiſe- 
ment honteux dont il m'accuſe, il me le 
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croira encore ſans doute d employer le 
menſonge pour me juſtifier. Ainſi je ne 
vois rien qui puiſſe me retablir dans ſon 
eſprit. Pour ce qui regarde mon depart 
avec le Roi, Ceſt une fauſſe opinion qu'il 
m'eſt aiſè de detruire, & que je traiterois 
d' impoſture dans tout autre que M. Cle- 
veland qui Pa repandue. Ciel! continuai- 
je en voyant que ma peine attendriſſoit 
Madame Riding, je rarreſte encore une 
fois: pourquoi ne prens-tu pas ſoin de 
faire connoitre mon innocence , puiſque 
'eſt toi qui nvas fait tel que je ſuis, ſincere 
& incapable d'artifice: | 


Cette bonne Dame, qui me connoiſſoit 
trop bien pour ne pas s en rapporter tout 


. 


d'un coup a mes aſſurances, reprit de moi 


auſſi · tõt la bonne opinion qu'e le en avoir 
toujours eu. Elle me dit qu'elle alloit 
derromper ſur le champ Mylord & Fan- 


ny. Si Fanny m'a cru coupable, repris-je 


par un mouvement plus prompt que 
ma reflexion , je ſuis le plus a plaindre de 


tous les hommes. Madame Riding r'avoit 


pas oublie ce qu'elle mavoit entendu di- 
re a Fanny un quart d' heure auparavant. 
Ces dernieres paroles achevant de lui ou- 
vrir les yeux, elle me demanda aſſeʒ ma- 
licieuſement pourquoi j'erois fi troublè 


de la crainte d avoir deplu a Famy. Je 


* 
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reconnus moi-meme que je m'etois trop 
declare , mais ce n'ètoit point avec une 
Dame qui m'avoit preſque toujours ſervi 
de mere que je devois me repentir de mon 
indiſcretion. Au contraire je fus ravi 2 


ſepreſentarfi naturellement une occaſion 
de lui decouvrir tat de mon cœur. Je 


lui fis laveu de ma paſſion, fans lui rien 
deguiſer de la maniere dont je Pavois me- 
nagee juſqu' alors. Elle ſourit après ma- 
voir entendu. Voila donc notre Philoſo- 
phe, me dit-elle! Gare le nauffrage de la 
ſageſſe parmi les ecueils de amour. Je la 
conjurai de me dire ſ{erieuſement ce 
qu'elle penſoit de cette ouverture. C'e- 
toit une femme d'un grand ſens. Aimez 
toujours la vertu, me répondit- elle, & 
ne vous dèfiez jamais ni de l'amour, ni 
de la fortune. Elle refuſa abſolument de 
s expliquer davantage. 2 

Nous retournames enſemble ala cham- 
bre de Fanny. La vue de cette chere per- 
ſonne reveillala douleur que je venois de 
fentir. Par un effet de ce ſentiment, & 
peut- tre encore plus par une eſpece de 
confiance qui me venoit de Paveu que j; a- 


vois fait de mon amour à Mme. Riding, 


je me jettai a ſes pieds, & y demeurai en 
ſilence, pendant que Madame Riding en- 
treprit ma juſtification. Elle parut extrè - 

. mement 
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mement ſatisfaite d'un eclaircifſemenr fi 
peu arrendu. Je pris ce moment pour lui 
dire mille choſes touchantes ſur les peines 
que la ſeule crainte de meriter {a froideur 


Etoit _— de me cauſer. Je m' atten- 


dris juſqu'a verſer quelques larmes , & 
perdant 3 a peu le ſouvenir de toutes 
mes reſolutions, je m oubliai tellement 
que je ſis vœu en baiſant ſes belles mains 
de adorer religieuſement toute ma vie. 
Je neus pas fini ces paroles, que faiſant 
reflexion ſur ce qui venoit de nrechapper, 
je jettai un regard ſur elle en tremblant. 
Elle me parut embarraſſèe. Fen ai trop dit, 
repris- je en baiſſant les yeux, mais c'eſt a 

vous qui ètes a preſent maitreſſe de mon 
ſecret, à diſpoſer ſouverainement de ma 
vie. Elle demeura quelque teins fans par- 
ler, & ſe tournant vers Madame Riding, 
elle lui demanda d'un air languiſſant ce 
qu'elle croyoit qu elle dur me repondre. 
Je voisbien, luidir certe Dame qui avoir 


ſes raiſons pour ne pas condamner notre 


amour, que vous n'avez attendu a me 
conſulter pour vous reſoudre. REpon - 
dez lui ce. que votre cœur vous dicte, 
ceſt-a-dire , que vous Eres bien Eloignee 
de Je hair. Puiſſiez- vous, mes chers enfans, 
ajouta- t- elle, vous aimer auſſi long-tems 


que vous mèriterez laffection Fun de au- 
Tome I, X 
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tre! Aimez-vous, vous eres dans "age 


daimer : le Ciel Papprouve , & Mylord 


ne le condamnera pas. i | 

PFetois ſi ſurpris, & {1 charme en mè- 
me tems de ce que j; entendois, que jamais 
une verite ne me parut approcher (i fort 


d'un ſonge. Les mouvemens meme que 


mon cœur reſſentoit, me paroiſſoient 


dune autre eſpece que ceux qu'on ẽprou- 
ve en veillant. Ceroit quelque choſe de 


ſupericur a la nature, ceroit..... il eſt 
impoſſible que je Pexprime , & le plus de- 
licieux moment de ma vie fut celui au- 
quel je Peprouvai. Je repris les mains de 
Fanny, & dans un tranſport qui ne s ex- 
primoit que par mes larmes, je les baiſai 
mille fois ſans qu'elle pensar de ſon core 
a les retirer. Je me levaiavec la meme ar- 
deur pour embraſſer Madame Riding, & 
je la priai de me confirmer l'heureuſe ap- 
probation qu'elle m accordoit, & de m' ex- 
pliquer davantage ce que Pavois a eſpe- 
rer de la bontè de Mylord. Elle me re- 
pondit qu'elle avoir peut- tre eu tort de 
s' ouvrir a nous avec tant de facilitè, mais 
qu'elle ne pouvoit Fen repemi ; qu'il fal- 
loit ſeulement que nous euſſions Fauny 


& moi la prudence de moderer nos ſenti- 
mens juſqu'a ce qu'elle en pris le tems 
de renouer avec Mylord une conyerla- 
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tion qu'elle avoit eue la veille avec lui ſur 
mon ſujet; que ce Seigneur en lui parlant 
pour la premiere fois de {on voyage d A- 
mèrique, lui avoir demande d' abord ſi ſon 
inclination la portoit a le ſuivre; que lui 
ayant repondu qu'elle s' toit attachèe A 
{a perfonne pour ne gen ſèparer jamais, 
il lui avoit fait enſuite la meine queſtion 
par rapport à moi; que ne pouvant repon= 
dre abſolument de ma diſpoſition, elle 
lui avoir offert de me ſonder, mais qu'il 
avoit ſouhaitè ſculement qu'elle s atta- 
char a obſerver de quelle maniere je re- 
cevrois la nouvelle de {on depart z qu'il 
croyoits'etre appergu que 7avois quelque 
tendreſſe pour {a fille, & qu*cnayant lui- 


meme infin ment pour moi, il conſenti- 


roit de bon cœur a me donner la qualité 
de ſon gendre, & à me prendre pour le 


compagnon de ſa fortune & de ſes voya- 


ges, mais qu'il vouloit que de ma part il 
n'y eũt rien que de naturel & de volon- 
taire dans ma determination; qu'il avoir. 
exige delle que ſans me faire connoirre 


les rendres deſſeins qu'il avoit en ma fa- 


veur, elle rachar de demeler le fond de 


mon cœur & mes veritables ſentimens 


pour lui & pour ſa fille. Ainſi, continua- 

t- elle, je nai rien avance qui ne porte {ur 

de ſolides raiſons, en vous promettant 
X ij 
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que Mylord ne condamnera point votre 
amour: je ne lui ai pas manquè non plus 
de parole en vous decouvrant les deſ- 
ſeins qu'il a ſur vous, puiſque je ne Pai 
fait qu après m' etre aſſurèe que vous ai- 
mez Fanny. Cependant je Go fachèe 
de lui orer la ſatisfaction qu'il ſe reſervoir 
{ans doute de vous apprendre lui-meme 
votre bonheur. Il faudra que vous faſſiez 
ſemblant de Fignorer, & d'en recevoir 


les premieres aſſurances de ſa bouche. Je 


vais le chercher, ajouta-t-elle, pour le 
ouerir entièrement des facheulſes idées 


qne votre grand - pere & la Lettre de 
Mylord Omerſon lui ont donnees de 


vous, & pour lui apprendre enſuite que 


vous ètes par rapport a lui & a ſa fille tel 
qu'il le deſire, & qu'il Pa toujours cru}. 
Allez, lui dis-je interdit de joie & d' ad- 
miration , & faites bien entendre a My- 
lord qu'il fera plus en me permettant d'ai- 
mer Fanny, que le Ciel & la Terre en- 
ſemble ne peuvent faire pour le bonheur 
dun homme. 

Je demeurai ſeul avec la maitreſſe de 
mon ame. Son embarras & le mien furent 


extrèmes pendant le premier moment, 


mais comme il ne venoit que de la con- 
fuſion de nos ſentimens , il fit bientot 


place a Fentretien le plus tendre & le plus 


dz 
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anime, Ces trëſors d amour que le ſilence 
& la contrainte tenoient enſevelis & com- 
me accumules dans nos cœurs depuis ſi 
long-rems , ne craignirent plus de ſe de- 
veloper avecliberre. Je rirai de Faimable 
Fanny des aveux capables de faire mille 
fois la felicire d un Amant, & dont il au- 
roit pt ſembler nẽanmoins que je n'erois 
as ſatis fait, tant j avois d empreſſement a 
* lui faire reperer, Je lui racontai Pori- 
gine de ma paſſion, ſes effets, mes timides 
& reſpectueuſes aſſurances; le deſſein que 
javois forme de les cacher pendant tou- 
te ma vie, ou d attendre du moins pour 
| les expliquer d' heureuſes circonſtances 
| que je ne prevoyois point, & que Javois 


a peine la hardieſſe de deſirer. Ma ten- 
dreſſe m' avoit ſemble ſuffire pour me ren- 
: | dre heureux, lors meme que le reſpect la 
: tenoit renfermee dans le fond de mon 
. cœur : A quel excès de bonheur me 
- voyois. je elevẽ tout dun 7 par hal- 
5 furance d' etre aime , par la liberté d' ex- 
primer mon amour, & par Peſpoir de le 
hs voir bientor au comble de ſes vaux ! 
at Tant de joie ſurpaſſoit non - ſeulement 
. mes eee mais Perendue meme 
50 de mes ſentimens & de mes idées. La for- 
Ar rune qui m'avoit maltraitè ſi long tems 5 
** le Ciel qui navoit jamais ſemble juſqu a- 
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lors me regarder qu avec rigueur, Fa- 
mour, Pamitie, tout ſe rèuniſſoit en ma 
faveur pour me tirer à jamais du rang 
des ables & me compoſer un deſtin 
digne d'envie. Ciel! m'ecriai- je vingt fois 
avec tranſport, je ne vous demandois pas 
tant, vous mraccordez trop tout d'un 
coup; moderez vos bienfaits, je ſuis trop 
heureux pour Ferre tranquilement. Et 
puis changeant auſli-ror de deſir, je le 
priois au contraire d' augmenter encore 
ma felicite , s'il eroir poſſible, & de la 
faire durer toujours dans cet excès. 
Fanny m'ecoutoit avec une ſatisfaction 
qui me repondoir de ſes ſentimens. Elle 
parla peu, mais c'etoir me dire beaucoup 
à moi qui la connoiſſois, que de recevoir 
mes tendres careſſes & de les approuver. 
Tous retenus qu'etoient ſes regards, ils 
n'enetoient pas moins penetrans ni moins 
allionnes. Elle n'attachoit point une ſeu- 
e fois les yeux ſur les miens fans faire 
paſſer dans mon cœur mille traits de fla- 
me, & ſans y excirer quelque nouveau 
mouvement que je navois point encore 
Eprouve. Elle remercia le Ciel de m'a- 
voir rendu pour elle auſſi rendre qu'elle 
Favoit ſouhaire. Elle m'aſſura modeſte- 
ment que {i j ètois tel que je m efforgois 
de le lui per ſuader, nous allions ètre deux 


i 
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exemples d'une paſſion parfaire , & qu'il 


ne dependroit pas d'elle que nous nen 
fuſſions deux auſſi d'une fidelite & d'une 
conſtance eternelle, 

Madame Riding ne tatda point à nous 
appoxrer des nouvelles qui confirmerent 


notre joie. Si vous n'eres point le plus 


heureux couple qu'il y ait ſur la terre, 
nous dit- elle en entrant, ce ne ſera ni la 


faure de Mylord, ni la mienne. Vous ſe · 


rez Fun a l'autre avant que nous quittions 
Bayonne, & Mylord ne m'a point cache 
qu'il en auroit autant de ſatisfact on que 
vous. Elle ajouta qu'il eroit alle trouver 
le Roi pour le prier d' honorer notre ma- 
riage de (on conſentement, & de faire eu 
ma faveur quelque choſe qui put ſuplèer 
au defaur de ma fortune. Mylord vint ef- 
fectivement un quart d'heure apres avec 
un vilage ſi joyeux & ſi riant, que je ne 


doutaĩ point que la bontè du Roi n'eũt 


rempli ſes eſperances & ſurpaſſè les mien- 
nes. Son amitiè ſe ſatisfit d'abord en m' em- 
braſſant, & en m' accordant le nom de ſon 
cher fils. Il nous prit enſuite par la main 
ſa fille & moi, & nous ayant conduit à 
la chambre du Roi : les voila, Sire, lui 
dit il, ce ſont mes deux enfans. Jai peine 
a diſtinguer lequel m' eſt plus cher de Fun 
ou de Fautre; c'eſt pour n' avoir plus cette 
. 
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diſtinction A faire que Jai rèſolu de les 
lier ſi ètroitement qu'ils ne faſſent plus 
qu'un. Le Roi lui repondir qu'il prenoit 
art a ſa joie & a la notre , & qu il vou- 
Lie commencer a me le marquer en me 
creant Chevalier. Il m'honora ſur le 
champ de cette dignitè avec la ceremo- 
nie ordinaire. C'eſt le premier degre , me 
dit ce Prince après mavoir donne Pacco- 
lade: vous eres jeune, je veux que Peſ— 
perance d' obtenir de moi beaucoup da- 
vantage vous ſerve deguillon pendant 
quelques annèes, & je vous engage ma 
parole Royale, que je recompenſerai vos 
ſervices au- delà de vos deſirs. Pai appris 
de Mylord ajouta- t- il, que vous eres diſ- 
poleaPaccompagneren Amerique, Allez, 
& compte tous deux {ur la reconnoiſſan- 
ce de votre Roi. Ce Prince avoit dans les 
manieres & dans les expreſſions un air de 
bonte qui eſt rare dans un Souverain. 
Mylord etoit p+nctre des témoignages 
qu'il recevoit tous les jours de ſon eſtime 
& de ſa confiance. Dans Fextreme impa- 
tience od il eroir de partir pour fe rendre 
utile a {on ſervice en Amerique , il le pria 
de trouver bon que nos ndces $accom- 
pliſſent en (a preſence , afin que nous 
puſſions nous embarquer enſuite a ſes 
yeux, avant qu'il ſe mir en chemin pour 


DE MR. CLEVELAND. 249 


retourner en Flandres, On regla que nous 


ſerions maries le lendemain. Quoique les 

prepararifs ne puſſent ètre magnifiques 

dans un eſpace ſi court, les ordres qui 
P 2 


furent donnes par e Roi & par Mylord 
auroient rendu la fete fort brillante, ſi le 
Ciel eùt permis qu ils ſe fuſſent executes. 
Mais jerois a la veille de voir prendre 
une nouvelle face à ma vie: mon ſort 
avoit attendu juſqu alors a ſe declarer. 
On voit par tout ce que j'ai rapporte 
juſqu à preſent de mon Hiſtoire, qu il ny 
avoit rien eu d' abſolument malheureux 


dans mes premieres avantures. Pavois 


Eprouve des ma naiſſance les traits de la 
mauvaiſe fortune, mais preſque ſans les 
ſentir. Ten avois meme forme une eſpece 
d habitude, juſqu au tems on je commen- 
cai a connoure Mylord Axminſter. Sa 
compagnie & ſon amitie nvavoient fair 
mener une vie fort douce. Ma paſſion 


pour fa fille avoir fait beaucoup plus; elle 


m'avoit rendu heureux. Leſperance pro- 
chaine de Fepouſer alloit mettre le com- 
ble a mon bonheur. Ainſi je n'avois pas 
lieu de me plaindre beaucoup du paſſè, 


& je ne trouvois dans ma ſituation pre- 


ſente que des juſtes ſujets de joie. Quelque 
obſcur que fut Pavenir, Jaurois eu tort 
de m' en dèfier, puiſque mon bonheur 
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etoit pret a sctablir fur les fondemens 
les plus ſolides. Enfin, Jerois content de 
m a condition. Mon ame ᷑toit tranquille, 
ou du moins elle n'eroit agitèe que par 
les delicieuſes emotions du plaiſir. 

Cependant, tout cet edifice de tran- 
quillitè & de bonheur eroir un vain fanto- 
me, qui $eroit forme par degres,pour se- 
vanouir en un moment. Mon nom <etoirt 
ecr't dans la page la plus noire & la plus 
funeſte du Livre des Deſtinees ; il y ètoit 
accompagne d'une multitude d' arrèts ter- 
ribles, que |crois condamne a ſubir ſue- 
ceſſivement. Mon bon Genie avoir lutre 
inutilement pour m' en garantir; il wavoit 
pi reufſir pendant pres de dix huit ans 
qu'ales ſuſpendre. O Dieu, qui mas don- 
ne la force de les ſupporter, donne m' en 
aſſez maintenant pour les rappeller a ma 
mémoire ! Je me ſuis fait violence pour les 
en Ecarter pendant le rècit de cette pre- 
micre Partie de mon Hiſtoire ; c'eſt une 
trè ve que Jai eu la force de faire avec mes 
douleurs. Je les ſens qui renaiſſent, & 
qui viennent en foule le preſenter a ma 
plume, 
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| PHILOSOPHE 
| ANGLOIS;. 
HISTOIRE| 
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LIVRE ros 


if TAE dans la mer inen de mes 

infortunes. Je commence une narration 
que je vais accompagner de mes larmes, 
& qui en fera couler des yeux de mes Lec- 


* ——— * 
* 


_ 


— 


jamais diminue le ſentiment intérieur de 


ron 


teurs. Cette penſèe me cauſe quelque ſa- 
tis faction en eEcrivant ; j obtiendrai la pi- 
tiè des cœurs tendres. Je les fais les Ju- 
ges de mes peines; c'eſt a leur tribunal 
que je les pteſente. Mais je les prie de ju- 
ger moins de ma douleur par les apparen- 
ces que par leur propre ſentiment, C'eſt- 
A- dire, que s' ils me trouvent dans mes per- 
tes plus de fermetè exterieure qu ils ne ſe 
ſentent capables d'en avoir, je ne deman- 
de point qu'ils ſe forment {ur ces dehors 
trompeurs Videe qu' ils prendront de moi. 
A la vèritè le courage & la conſtance inal- 
tèrable que ;; ai fait paroitre dans toutes 
mes diſgraces, m'a merite le nom de 
Philoſophe; on na pas cru que ma pa- 
tience toujours egale, & la ſerenitè appa- 
rente de mon humeur ſous les plus ri- 
goureux coups de la fortune, puſſent ètre 
effet d'une vertu ordinaire. On les a 
honorès du nom de Philoſophie. Superbe 
nom! Helas! qu'il m'a cone cher ! Ceux 

ui me Pont donnè n'ont jamais connu le 
— de mon ame. Pai tire en effet de la 
Philoſophie tout le ſecours qu elle peut 
donner; elle a eclaire mes tp Hans . 
elle a regle mes dehots, elle a ſoutenu 
ma prudence; elle m'a fourni des conſo- 
lations contre le deſeſpoir. Mais elle n'a 
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mes peines, & elle ne ma point empè- 
che de reconnoitre qu un Philoſophe eſt 
toujours homme par le cœur. Deve= 
lopons cette malheureuſe ſuite d avan- 
tures, ou tendres ou tragiques, mais 
toutes (i triſtes & ſi intèreſſantes, qu'elles 
me repondent de la compaſſion de mes 
Lecteurs. 

Le Roi ayant conſenti à mon maria- 
ge; & Mylord marquant autant d' ardeur 
que moi pour le voir accompli, il ſem- 
bloit qu'il ne pouvoit rien arriver dans 
Feſpace de vingt- quatre heures qui fur 
capable de troubler une ſi douce attente. 
Je paſſai une partie de Paprès midi a men- 
tretenir avec Fanny, & P autre areflechir 
ſur cette fortune ineſperee qui m elevoit 
tout d'un coup au ſommet du bonheur. 
En me livrant ſeul à la joie, je ne laiſſois 
pas de conſerver afſez de pouvoir ſur 
 moi-meme, pour y mèler quelques conſi- 
dèrations ſerieuſes,quim'etoient toujours 
ſuggerees par la longue habirude que 5; a- 
vois formèe de mediter & de me recueil- 
lir dans mes penlees. Voila, diſois-je, 
mes projets accomplis. Fai ſouhaitè de 
devenir heureux par Famour, je touche 
au moment de Ferre , & mon ccur eſt ſi 
agreablement rempli , qu'il neſt aiſè de 
ſentir que ce wetoir point un faux bon- 
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heur que je m'erois propole. Pavois deux 


burs , ajoutois- je; quel croit Paurre? C'e- 
roit de travailler inceſſamment à me ren- 
dre ſage par le ſecours de Perude & de 
mes reflexions. Je ne m'en ſuis point ecar- 
re juſqu aujourd'hui, & je ſuis reſolu de 
ne m'en écarter jamais. Mais ma condi- 
tion change, Jai d autres regles a ſuivre. 
Quoique la ſageſſe ſoit toujours la mème, 
elle prend differentes formes dans les di- 


vers erats de la vie. Jai deja eu Poccaſion 


de faire aſſeʒ de remarques ſur cette va- 
ricte de conditions & de devoirs pour 
me former un plan qui convienne a la 
ſituation où je vais entrer. Voyons, & fai- 
ſons aller de pair, autant qu'il eſt poſſible, 
la ſageſſe & amour. La- deſſus je me fis 
rèellement, je ne dis point un ordre d oc- 
cupations, je ne pouvois prevoir les eve- 
nemens aſſez juſte pour nraſſurer que 
Jeuſle la liberté de le ſuivre, mais un 
fond de nouveaux principes qui me pa- 
rurent convenir en general a Ferat oùj en- 
trois, & dont il ne me reſtoit que l'appli- 
cation à faire aux diverſes conjonctures. 
Je m' occupai de cette rèverie ſerieuſe juſ- 
qu à ce qu'on vint m'avertir que Mylord 


ler. 
Cetoit James qui me yenoit appeller. 


demandoit avec empreſſement à me par- 
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Je lui vis un air triſte qui me fit mal augu- 
rer de ſa commiſſion. Il attendit point 
que je Finterrogeaſſe pour me dire que 
mon mariage eroit , ſinon tout a fait rom- 
pu, du moins diftere juiqu'a Rouen, a la 
priere de M. Cleveland, qui geroit jetté 
aux pieds du Roi pour lui demander ce 
delai comme la plus grande de toutes les 
faveurs. C'eſt tout ce que Jaiappris, me 
dit James, Mylord vous en expliquera 
davantage. Je me rendis promptement 
auprès de lui. Je le trouvai reveur & cha- 
grin. Votre grand-pere eſt un brutal, me 
dir-i] en me voyant entrer. II n'y a — 
{a vieilleſſe, & la conſideration du Roi, 
qui m'ayent empeche de le traiter com- 
me il merite de fètre. Il m'apprit en mème 
tems que M. Cleveland eroit venu lui 
reprocher d' un ton railleur le deſſein qu'il 
avoir de m'accorder fa fille fans fa parti- 
cipation , & de ſe faire accompagner de 
moi en Amerique ; qu'il lui avoit dir groſ- 
ſierement que c*eroit envain qu'il s en flat- 
toit, puilqu'il avoit obtenu du Roi des 
ordres tous oppoles; qu'il venoit les lui 
annoncer lui-mème de la part de ce Prin- 
ce, & lui detendre de penſer aux noces 
de (a fille avant que d' etre arrive a Rouen, 
od le Roi ſe propoſoit de paſſer en allant 
en Flandres, od il vouloit que nous le 
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ſuiviſſions. Choque, continua Mylord , 
de Pair bruſque dont il m'a parle, je rai 
pu m' empècher de lui entemoigner,quel- 
que reſſentiment, & de lui faire entendre 
que ce netoit rien moins qu'un deshon- 
neur pour vous d' entrer dans ma famille. 
Il a eu Fimpudence de me reprocher la- 
deflus la malheureuſe aventure de mon 
Epoule, que Jai confièe trop legerement 
au Roi, & dont il y a apparence que ce 
Prince ne lui a pas Ei un ſecret. Je vous 
avoue, continua le Vicomte, que s il ne- 
toit ſorti prompꝑtement apres avoir fait 
cet outrage, il ny auroit point eu de rai- 
ſon aſſez forte pour arrcter le premier 
feu de ma colere, Je me ſuis contents 
apres fon départ d'en aller porter mes 
plaintes au Roi. II Va fait appeller pour 
me faire des excuſes, mais il m'a renou- 
velle Fordre de differer votre mariage, 
ſous pretexre que la ceremonie ſe {th 
plus commodement a Rouen, & que je 
rrouverai enſuite au Havre-de Grace un 
vaiſſeau pour P Amerique, qui me portera 
plus proche de nos Colonies que celui 
qui eſt prer a partir de Bayonne. Mylord 
Axminſter eur Phonnetere de convenir 
apres ce diſcours, qu'il avoit eu tort de 
propoſer mon mariage au Roi ſans avoir 
prevenu M. Cleveland; & comme il 
nattribuoir 
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rattribuoit ſon oppoſition qu au depir 
qu'il lui ſuppoſoit de ſe voir neglige , il 
me dir avec ſa tendreſſe ordinaire quil 
vouloit bien oublier fon reſſentiment en 


ma faveur. Il m'exhorta meme a richer 


de remettre Feſprit de mon grand-pere 
par quelques civilites , dont il recon- 


noiſſoit dans le fond que je ne pouvois 


me diſpenſer. 
Vallai le trouver ſur le champ. Il me fit 
des plaintes fort vives du peu d' attention 
que j avois marque pour lui; & m'ayant 
repreſente tout ce que je lui devois de 
tendreſſe & d attachement en qualitè de 
petit- fils, il m' expliqua enſuite d un ton 
ſevere Pautoritè que le titre de grand- 
pere lui donnoit ſur ma perſonne & ſur 
ma conduite. Je ne lui conteſtai rien, je 
me contentai de lui parler de Fhonneur & 
des avantages qui me revenoient de Pal- 


liance de Mylord Axminſter. Je continuai 
de vivre honnerement avec lui juſqu au 


deparr , fans qu'il me fit la moindre ou- 
verture des cruelles vtes qu il avoir fur 
ek „ | | 
Comme je navois nulle raiſon de m'en 
defier , je me conſolai aux pieds de Fan- 
ny du retardement qu on apportoit a mes 
deſirs. Mylord lui- meme eroir ſi elojigne 


de prevoir le deſſein de M. Cleveland, 


Tome J. Y 
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qu'il ne fit pas difficultè de ſe reconcilier 
& de bien vivre avec lui. Nous quittames 
Bayonne, & nous arrivames a Rouen 
preſque auſſi ror que le Roi. Il regurde 

grands honneurs & un logement conve= 
nable dans la Ville. Mylord Axminſter 
reprit avec nous ſa demeure a I Höõtelle- 
rie. Ce fut une vive mortification pour M. 


Cleveland, qui s' attendoit que je m' at- 


tacherois à lui, & qui m'avoir meme fait 
marquer un logement chez le Roi. Le 
bruit de notre retour avec ce Prince s- 
tant auſſi-tõt rẽpandu, nous recumes la 
viſite de Mylord Omerſon, & de nos au- 
tres amis. Ils crurent me faire plaiſir en 
me felicitant ſur la diſpoſition avantageu- 
ſe que Madame Lallin avoit conſervee 
pour moi. Mylord Omerſon me ſollicita 
vivement de ne pas tarder à faire une vi- 
fire a cette Dame. Je le ſurpris en lui de- 
clarant mes engagemens avec Fanny, & 
Feſperance que j; avois de Pepouler au 
premier jour. Il n'y a point d'apparence 
que Madame Lallin, qui apprit ſans doute 
cette nouvelle, eur perſiſtè dans le deſſein 

u' elle avoit en ma faveur, { on lui eur 
laiſſè la liberté de refiechir que mon in- 
gratitude ne m' en rendoit pas digne, mais 
ſon malheur & le mien lui firent prèter 
trop facilement PForeille a des conſeils 
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pernicieux qui cauſerent {a ruine , & qui 
ne me furent gueres moins funeſtes qu à 
elle. | 
Le veritable deſſein de M. Cleveland; 
en obtenant du Roi le delai de mon ma- 
riage, avoit ete de chercher les moyens 
de le rompre entièrement, non qu'il ne 
regardar la fille de Mylord Axminſter 
coinme un parti infiniment au- deſſus de 
moi, & flatteur par conſequent pour ſon 
ambition, mais Pextreme affection qu'il 
me portoit ne lui permettoit pas de pen- 
{er ſans douleur a mon depart pour A- 
merique. Il me regardoit comme le ſeul 
reſte de ſa famille. Il eroir dans un age ft 
avance, que le plaiſir de me revoir a mon 
retour wetoit point un bien qu'il pur eſ— 
perer, Il vouloit a quelque prix que ce 
furnvarttacher ala ſuite du Roi, pour m'a- 
voir continuellement aupres de lui mè- 
me. Ce ne fut que le lendemain de notre 
arrivee a Rouen qu'il me communiqua 
ce deſir pour la premiere fois. Jy fus auſſi 
ſenſible que je le devois, mais apres lui 
en avoir marque de la reconnoiſſance, je 
m' expliquai d'une maniere (1 forte ſur les 
engagemens que javois pris avec Mylord 
Xe Fanny, qu'il comprir que ce ne ſeroit 
jamais volontaire ment qu'il me les feroit 
rompre. Il apprit preſque auiſi-tor les ten- 
oh | * ij . 
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dres intentions que Madame Lallin avoit 
our moi. Cen füt aſſez pour lui faire 
3 le plan d'un nouvel artifice, dont 
Fexecurion ne lui reuſſit que trop heu- 
reuſement. 11 ſe fit introduire chez cette 
Dame, & s' etant fait connoitre à elle pour 
mon grand- pere, il la remercia des ſen- 
timens de bonte qu'elle avoit pour moi. 
Elle ne le deguila point; elle lui marqua 
meme quelque chagrin de my voir re- 
pondre ſi incivilement. Il profita de cette 
ouverture pour lui offrir de employer 
à me faire ouvrir les yeux ſur ſes charmes, 
& ur le prix de ſes faveurs. Il lui fit en- 
tendre que pour peu qu'elle voulut ſe 
preter au deſſein qu'il avoit, il m'enle- 
veroit infailliblement a fa rivale, car elle 
eroit deja informee qu'elle en avoit une, 
& que C toit la cauſe de ma froideur pour 
elle. Il ménagea ſi bien ſon eſprit, qu aptès 
Pavoir {cu perſuader que ſa repuracion 
ne ſeroit nullement commiſe, & que ce 
qu'il projettoit ne ſeroit connu que du 
Roi d' Angleterre, il Fengagea a feindre 
que je lui euſſe fait une promeſſe de ma- 
riage, & a ſupplier le Roi d entremettre 
ſon autorite pour me la faire executer. 
Ce complor ne fur communique qu'a 
Mylord Omerſon & a quelques Anglois 
qui y entrerent volontiers, autant par le 
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ſouvenir des obligations qu' ils avoient a 
cette Dame, que parce qu ils eroient char- 
mes de lui voir des inclinations h fav ora- 
bles pour la Nation. M. Cleveland eut 
encore aflez d adreſſe le meme jour pour 
tirer de moi mon nom par ecrit ;je le don- 
nai ſans defiance ſur un prerexte fort le- 
ger qu'il nvapporta. II Sen ſervit pour 
dreſſer une promeſſe dans les focmes le- 
gales, & il remit cette piece authentique 
à Madame Lallin. 

Je preſſai pendant ce tems-la Mylord 
Axminſter de conclure mon mariage avec 
Fanny. Il me répondit avec raiſon que 
ayant les mains lièes par Pordre du Roi, 
il nẽoſoit paſſer outre ſans avoir connu les 
volontes. C'eroit moi naturellement que 
cette commiſſion regardoir. Je me readis 
au logement de ce Prince. Il devina en 
me voyant le motif qui m'amenoit, & ſans 

faire la moindre objection, il me dit 

1 conſentoit à mes deſirs, ſi Mylord 
Axminſter & M. Cleveland s' accordoient 
à les approuver. Je craignois quelque 
oppotition de la part de M. Cleveland. 
Le Roi qui Sen appercut, me dit qu'il 
Palloir faire appeller, pour apprendre de 
lui-meme les ſentimens. Il parut, & loin 
de me refuſer ſon aveu; il me felicita ſur 
les charmes de Fanny, quill traita par 
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avance de mon ępouſe. Je ſortis le plus 
content des hommes, & ; allai repandre 
ma joie dans la famille du Vicomte. II 
me vint quelques heures après un ordre 
de retourner chez le Roi. Je le trouvai 
avec un papier à la main, & le viſage 
moins ouvert qu il ne Favoit lor ſque je 
Pavois quirre. Il nvordonna d' approcher, 
& m' ayant montre mon nom qui etoit au 
bas du papier qu'il tenoit, il me demanda 
d'un ton ſèvere ſi Pecriture eroit de ma 
main. Je ne pus meconnoitre mes carac- 
teres. Je lui repondis qu'elle en eſt eroir, 
mais que j; avois peine a comprendre com- 
ment elle ſe trouvoit dans la fienne. Je 
m' imagine, reprit- il, que vous en devez 
etre ſurpris, C'eſt quelque choſe du moins 
ue vous Fayez reconnue. Il me fit en- 
Mic diverſes interrogations ſur mes liai- 
ſons avec Madame Lallin, ſur les raiſons 
que j'avois eucs de Fabandonner apres 
m'ètre engage ſi ſaintement a Pepouler, 
Jene pouvois repondre clairement a des 
queſtions qui eroient {1 obſcures pour 
moi : ma ſurpriſe reſſembloit ſans doute 
a Fembarras d'un homme coupable. Le 
Roi s' off enſa vivement d'un ſilence qu'il 
regarda comme un effet d' obſtination. Il 
me traita de la maniere la plus dure, & il 
m ordonna les arrèts dans ſon propre lo- 


— 


DE Ma. CLEVELAND. 263 
gis. M. Cleveland me vint voir auſſi-ror 
dans la chambre od j'avois ordre de de- 
meurer. Il contrefit Vafflige, & il me de- 
manda d'un air de compailion affectee ce 
qui m'avoit attire la colere du Roi. Je 
lui rapporrai ce que jJavois pu recueillir 
d'une converſation dont j'ignorois abſo- 
lument le ſujet. Ce fut alors que le ruſe 
vieillard employa tous les reſſorts de ſes 
artifices pour m'amener inſenſiblement a 
ſon but. Aptès avoir fait ſemblant de re- 
flechir ſur mon recit, il me dir qu'il con- 
jecturoit de quoi il étoit queſtion ; qu'il 
avoit entendu parler depuis ſon arrivee à 
Rouen dun Ecrit par lequel on publioit 
que je m'erois engage d e pouſer Mada- 
me Lallin ; qu'il falloit que quelque per- 
ſonne mal intentionnèe en eùt informè le 
Roi; que je devois connoitre mieux que 
perſonne ce qu'il y avoir de reel dans cer- 
te affaire; que pour lui il n'avoir pas juge 
a propos de m'apprendre juſqu alors ce 
que le public en penſoit, parce qu'erant 
a la veille de mon mariage avec Fanny , 
il avoit ſemble que j avois peu de ſujet de 
craindre le reſſentiment de Madame Lal - 
liu; mais que les choſes changeoient tout 
a fait de face, puiſque c etoit cette Dame 
ſans doute qui avoit pris le parti de por- 
ter elle-meme les plaintes au Roi; que 
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ce Prince Equitable, comme il etoit , & 
jaloux d'ailleurs de {a reputation dans un 
_ Royaume erranger, ne ſouffriroit jamais 
qu'une femme du rang & du merite de 


Madame Lallin ft trahie & inſultèe im- 


punement par un Anglois; que quand il 
n'y ſeroit point portè par Famour de la 
juſtice & de la gloire, il devoit cette con- 
ſideration a un grand nombre de les plus 


illuſtres Sujets qui eroient” retugies a 


Rouen, & qui avoient beſoin de la pro- 
tection des habitans de cette Ville. Enfin, 
ajouta M. Cleveland, plus j'enviſage 
cette affaire, plus jy trouve de danger 
pour vous. Mais non, reprit-il en s'inter- 
rompant, il y a une voie courte de vous 


mettre à couvert, & une voie qui ne 


vous expole a rien, Ceſt de remplir la 
promeſſe que vous avez faite à Madame 
Lallin. Vous ſatisferez par- la votre hon- 
neur, vous arrèterez les plaintes & la co- 
lere du Roi. Elle eſt d' ailleurs aſſez riche 
& aſſez aimable pour quun honnere 
homme puiſſe accepter {a main ſans re- 
pugnance. Croyez-moi, me dit: il enco- 


re en membraſſant, epoulez-la : je ſerai 


plus ſatisfait moi-meme de vous voir ma- 
rier a Rouen, que de vous voir courir au- 
dela des mers dans un pays perdu, dont 
il eſt incertain que vous reveniez jamais, 

ä & 


4 
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& od il eſt fort aſſure que vous auriez 
mille incommoditès à ſouffrir. N 
Pavois ecoute M. Cleveland avec 
beaucoup d'atrention , & peut-erre ſe flat- 
toit · il que ſon diſcours m'avoir ebranle , 
mais je ravois-point eu dautre vue que 
de meclaircir tout-a-fair du noir deſſein 


que je voyois trop clairement qu on tra- 


moit contre moi. La Lettre que Mylord 
Axminſter avoir recue a Bayonne , eroit 
une clef qui me donnoit quelque entree 
dans le myſtere. Je decouvrois ſans peine 
que Madame Lallin ne me cauſoit tant de 
mal, que parce qu elle me vouloit trop 
de bien. Mais cette promeſſe ſignèe de 
ma main <etoit un abime dont le fond 
echappoir a ma penetration. Je n'avois 
oint la moindre dehance de M. Cleve- 
land il aidoit encore a ['cloigner par Pair 
de {incerire avec lequel il me faiſoit mille 
queſtions; car auſſi-tõt que je lui eus pro- 
reſte avec ſerment que Ecrit que le Rot 
m' avoit montrè toit une piece fauſſe qui 
nẽtoit jamais ſortie de ma main, il me de- 
manda ſi je n avois point indiſcrettement 
figne quelque billet, ou écrit quelque 
Lettre, dont on eut pudechirer maligne. 
ment le ſeing. Ferois sur de n avoir pas 
meme eEcrit une Lettre dans toute ma vie, 


La certitude avec laquelle je Pen aſſurai, 
Tome I, 


— 
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parut Peronner beaucoup. 11 faut donc, 
reprit-il , qu on ait contrefait votre carac- 
tere. Les Dames Francoiſes ont des arti- 
fices admirables en galanterie. Mais en- 
fin comme j aurois plus de zele que per- 
ſonne a vous dètourner d'epouter Mada- 
me Lallin, ſi C etoit un parti qui vous fut 
dèſavantageux, je crois que dans les cir- 
conſtances on vous eres, la ſageſſe vous 


ſ 


oblige d*accepter la main qu'elle vous. 


prelente. Les raiſonnemens de M. Cle- 
veland firent. ſi peu d'impreſſion ſur moi, 
que je ne m'arrètai pas meme à lui rẽpon- 
dre. Je le priai ſeulement de faire avertir 


Mylord Axminſter de mon malheur. Cet- 


te confiance que je faiſois paroitre pour 


le Vicomte, tandis que je lui en marquois 


ft peu, le piqua juſqu' au vif. Il me repon- 


dit que je penſois en jeune homme, C' eſt- 


a · dire, que je me trompois beaucoup ſi je 
me figurois que ce Seigneur pur conſer- 
ver quelque eſtime pour moi, & perſiſter 
dans le deſſein de me douner ſa fille, lorſ- 
qu'il apprendroit le demele que j avois 
avec Madame Lallin. Comptez, me dit- 
il, que quelque tour que prenne cette 
affaire, c'eſt une tache qui vous exclut 
de Feſperance d' pouſer Fanny. Et cette 
raiſon, ajouta-t- il avec une eſpece d'in- 


difference, eſt une des plus fortes qui 


D Ms. CLEVELAND. 267 
m'ayent porte a vous dire que votre pro- 
Tre interer vous oblige de profiter de la 
out de Madame Lallin. ** 
Cette maligne reflexion de M. Cle- 
veland fut le plus funeſte de tous ſes 
coups. Je n'y trouvai que trop de vrai- 
ſemblance, & commenqant a conſidérer 
le malheut qui venoir de m arriver com- 
me la ruine de mon amour, je ſentis moa 
cœur ſe glacer de crainte & fremir de ſai- 
ſiſſement. Mon impitoyable grand - pere 
s' applaudit de cet ᷑trange effet de fa ten- 
dreſſe. Ferois dans la ſituation od il avoit 
entrepris de me mettre, C eſt-A- dire, prèt 
de perdre Feſpoir d' etre a Fanny, & la 
confiance que Javois dans Pamitie de 
Mylord Axminſter. Il s' en appergur, & il 
eut la durete de me quirrer auſſi-tõt pour 
laiſſer au poiſon le tems de ſe rẽpandre & 
d'agir dans toute ſa force. Je le conjurai 
en ſortant de ne pas laiſſer de faire avertir 
Mylord de ma captivire. Il me le promit, 
mais la maniere dont il Pexecura mit le 
comble à ma perte, & fut le plus dange- 
reux de tous E „„ 

Je demeurai ſeul dans un accablement 
qui ne peut ëtre exprime. Je me repreſen- 
tai quel alloit ètre Peronnement de My- 

lord & Fanny, en apprenant par des rap- 
ports infideles le ſujet de la colere du Roi, 
Z. ij 8 
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& la cauſe de mon empriſonnemeut. Je 
ne pouvois m'attendre qua leur haine & 
a leur mepris. Quelle idee ne devoient-ils 
as ſe former de mon caractere ! Pavois 
ere aſlez heureux pour les perſuader de. 
mon innocence a Bayonne, mais cette 
derniere aventure faiſant revivre la pre- 7 
micre, ils alloĩent me croire capable non- 
ſeulement de les tromper, mais de joindre 
encore [hypocrifie & le parjure a la du- 
plicitè, pour abuſer de leur franchiſe & de 
45 amitic, Ferois donc a la veille de 
erdre tout ce que javois de plus cher, 
'eſtime de Mylord, & la tendreſſe de 
Fanny. Je les perdois par un horrible 
malignitè, qui m' enlevoit en meme tems 
ma reputation „& Jetois (1 malheureux 
qu'il ne ny'croit pas meme permis de faire 
mes efforrs pour la defendre & me juſtifier. 
Effectivement mes ennemis employoient 
pour achever ma ruine tous les momens 
que je paſſois inutilement a la pleurer. M. 
Cleveland eroit alle trouver Mylord Ax- 
minſter en me quittant. Il ne foi apprit 
point mon malheur, parce quil en ètoit 
deja informe , mais voyant qu'il balan- 
coit a me croire coupable, il ne manqua 
point Finvention pour derruire ce reſte 
de bonte qui combattoit encore en ma 
fayeur. Il feignit d'crre perſuade trop 
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triſtement lui - meme de la tromperie 


odieuſe dont on naccuſoit. Il confeſſa a 
Mylord qu'il ſe croyoit obligè de lui en 
faire des excuſes, & qu'il n'erojt venu 


chez lui que dans ce deſſein. Il parut eron- 
nequ'a mon age , & avec des dehors qui 
ſembloient promettre de Fhonneur & de 
la droiture, feuſle ere capable de tant dar- 


tifice. Je ne le croirois jamais, ajoura-t-il 


en depliant la promeſſe pretendue qu'il 


avoit eu {oin de retirer des mains du Roi, 
ſi je ne voyois ſon nom ᷑crit deſapropre 
main. Le voila; il noſe lui-meme deſa- 
vouer ſon caractere. Ce qui me conſole , 
c'eſt qu'il paroir diſpoſe a fe rendre du 
moins aux ordres du Roi, qui veut ab- 
ſolument qu'il rempliſſe ſa promeſſe. 
Mylord étoit un homme d'eſprit & 
d' experience, qui m'avoit reprochè cent 
fois ma credulitè, & qui m' en avoit me- 


me corrigè à force de me parler de la cor- 


ruption des bommes, & de la ſage dehan- 
ce dont on a beſoin ſans ceſſe en vivant 
avec eux. Cependant il fut la dupe de ſes 
ennemis & des miens. Lacculation lui pa- 
rut ſi bien prouvee, qu'il ne ſouhaita pas 
meme de me voir un moment pour $'e- 


claircir avec moi. Il ſavoit que Madame 


Lallin avoit adreſſe ſa plainte au Roi, & 
qu'elle avoit laiflee la promeſle entre ſes 
Z ij 
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mains; il la v oyoit dans celles de M. Cle- 
veland, il connoifloir mon caractere; 
Cen eètoit trop en effet pour lui laiſſer la 
moindre incertitude. II ne me regarda 
plus que comme un monſtre d' ingratitu- 
de & de perfidie, & il crut ne pouvoir 
mieux ſe venger de moi qu en m'abandon- 
nant tout-à- fait, & en ordonnant a ſa fille 
de m' oublier. Comme il nꝰavoit point eu 
dautre raiſon que mon mariage pour dif- 
ferer ſon voyage d' Amèrique, il reſolur 
de ne Sarreter a Rouen qu autant qu'il 
ctoir nèceſlaire pour Saſſucer. du départ 
d'un vaiſſeau. Il. envoya en diligence au 
Havre-de Grace, & le hazard lui en ayant 
fait trouver un qui devoit mettre à la voile 
cinq ou ſix jours apres pour la Martini- 
que, il rèſolut de prendre cette occaſion 
pour s embarquer. Ses adieux furent 
courts. Il recut du Roi le titre & la com- 
miſſion de Gouverneur General des Co- 
lonies Angloiſes en Amerique , & ayant 
pris les derniers ordres de ce Prince, il 
artit avec ſa fille & Madame Riding. Sa 
Face wetoit compolce que de ſes domeſti- 
ques, & de cinq ou fix Anglois rèfugiés 
qui s attacherent a fa fortune. | 
Pendant que mon mauvais deſtin me 
preparoir auſſi les plus cruels ſujets de 
douleur , il étoit arrive du changement 
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dans ma demeure & dans la conduire de 
M. Cleveland. La conſtance qu'il me 
voyoir dans mon inclination pour Fanny, 
lui ayant fair craindre que je ne cherchaſ- 
ſe le moyen de mevader du logis du 
Roi, & que je ne trouvaſle enſuite celui 
de me juſtifier aux yeux de Mylord Ax- 
minſter, il avoir juge a propos de me 
rransferer dans un lieu od il pur ètre aſſure 
non- ſeulement que je ne rèuſſirois point 
a m*echapper , mais que je ne pourrois 
meème ètre informè du depart prochain de 
ce Seigneur & de ſa fille. C etoit apparem- 
ment de concert avec Mme. Lallin qu'il 
avoit pris cette reſolution , puiſque ce 
fut la maiſon meme de cette Dame qui fut 
choiſie pour ma nouvelle priſon. Il Heut 
point de difficultè a obtenir du Roi un 
empire abſolu ſur ma conduite. C'etoir 
un foible que ce Prince conſerva toute ſa 
vie, de ſe laiſſer preſque entièrement gou- 
veruer par ceux qui avoient pris une fois 
2 alcendant ſur ſon cœur ou ſur 
ſon eſprit. Je fus donc tranſportè le ſoir 
chez Madame Lallin , & renferme etroi- 
tement dans une chambre. On m'y fit 
entrer avec tant de precaution *r An 
fur impoſſible de reconnoitre dans quel 
lieu Javois ere conduit. Fy fus traité 
avec loin, & meme avec magnificence. 
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Mais je demeurai quelques jours ſans voir 
perſonne , exceptè M. Cleveland, qui 
venoit paſſer avec moi une partie de a- 
près- midi. Je le conjurai mille fois de m' a- 
prendre à quoi devoit ſe terminer une ſi 
etrange conduite, & de me donner du 
moins quelques nouvelles de Mylord 
Axminſter & de Fanny. Il repondit a la 
premiere queſtion , qu'on ne Hailo qu'e- 
XECuter les ordres du Roi, qu'il navoit 
encore pu ſavoir preciſement quelles 
eroient ſes intentions. Pour ce qui regar- 
doit Mylord & ſa fille, il m'aſſura, com 
me il avoit fait le premier jour de ma cap- 
tivite, que je ne pouvois me flatter avec 
raiſon que ce Seigneur pensar dèſormais 
a m' accepter pour fon gendre. Malgre le 
chagrin violent que me cauſoit la repeti- 
tion continuelle de terre reponle , je ne 
laiſſois pas d'entretenir un reſte d'eſpe- 
rance. Je connoiſſois la bontè de Mylord , 
& je failois un fond infini ſur la tendreſſe 
de ſa fille. Il n'ctoir pas vraiſemblable 
qu'on me retint eternellement caprif. Je 
ne ſouhaitois qu'un moment de liberté 
pour detromper ces deux cheres perſon- 
nes. Je me promettois que mon innocen- 
ce Femporreroit ſur tous les artifices de 
Madame Lallin , car je mavois encore 


ſoupgonnè qu elle; & jerois ſi eloigne 


1 
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de concevoir la moindre defiance de M. 
Cleveland, qu etant perſuade dailleurs 
de Pextreme affection qu'il me portoit, je 
le croyois preſque auſſi rouche que moi 
de mon infortune & de ma captivite. 
Meais la fin de mon erreur approchoit. 
Le jour du depart de Mylord Axminſter 
me fut annoncè par M. Cleveland. Jour 
fatal! d'où je dois commencer a compter 
le cours de mes deplorables avantures: 
Ferois dans ma chambrea nrentrerenir de 
mes triſtes idees. M. Cleveland y entra 
avec un air de contentement qui me fit 
attendre d'heureuſes nouvelles. Vous ſe- 
rez libre, me dit-il, auſſi · tõt que vous le 
voudrez. Le Roi conſent a votre liberté, 
parce qu'il eſpere que Mylord Axminſter 
etant parti pour PAmerique avec ſa fille, 
vous ne ferez plus difficultè depouler 
Madame Lallin. Il voulut enſuite m'em- 
braſſer à ſon ordinaire; il ne s' apperce- 
voir pas que ſon diſcours m'oroit la vie, 
& que j avois beſoin d' etre ſoutenu. Oh 
laiſſez moi, lui dis- je dune voix alreree, 
ne voyez- vous pas que vous m' avez tuè 
cruellement, & que Jai a peine la force 
dereſpirer 2 Perois ſi pile en effet, qu'il 
me crut prèt de m'evanouir. Je refuſai 
neanmoins ſes ſecours. Laiſſez - moi, 
repetai-je en lecartant, je hais tout ce 
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qui peut m'empecher de mourir. Si My- 


lord & Fanny ſont partis, fai perdu 
ſans reſſource leur eſtime & leur affec- 
tion, deux biens ſans leſquels il n'eſt im- 

oſſible de vivre. Je m' aſſis {ans vouloir 
regarder ni Ventendre. Sa tendreſſe 
pour moi qui ètoit au- deſſus de toute ex- 
preſſion, s allarma veritablement lorſqu'il 
me vit obſtine a me taire, & dans une 
poſture immobile , qui lui fit douter ſi 
ma vie n' toit pas dans le dernier peril. 


* 


Il ſe hata d'appeller les domeſtiques pour 
me faire apporter quelque aſſiſtance. Ma- 


dame Lallin accourut la premiere. Si j a- 
vois perdu effectivement une partie de 
mes . „je les recouvrai tout d'un 
coup a ſa vue, pour Paccabler de mille 
reproches piquans , & pour lui donner 
tous les noms odieux dont il me ſembloit 
que ſon lache artifice la rendoit digne. 
Cette Dame m' aimoit veritablement ; je 
dois confeſſer auſſi que malgre la foibleſ- 
qu'elle avoir eue de fe preter au deſſein 
de M. Cleveland, elle etoir droite & ge- 
nereuſe, Mes reproches la toucherent (1 
vivement, que fondant en larmes, elle ſe 


tourna vers mon grand- pere pour ſe plain · 


dre avec amertume de la honteuſe de- 
marche a laquelle il Pavoit engagee. Ses 


plaintes, & les excuſes qu'elle me fit, 


Fa 
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m' ouvrirent les yeux {ur tout ce qui geroit 
paſſe. Ce fut alors que ſentant mieux que 
jamais que j etois perdu, trahi , meprife 
de Mylord Axminſter, & abandonne de 
Fanny, je tombai ſans force & fans ſen- 
ment aux pieds de Madame Lallin. 
Ce ſpectacle la toucha ſi vivement, 


qu' après avoir employe tous ſes ſoins 


pour me rappeller la connoiſſance, elle 
pria M. Cleveland de ſortir de ſa maiſon, 
& de n'y retourner jamais. Il crut devoir 
ceder pour un moment A cet orage; il ſe 


retira. Je demeurai ſeul avec elle. Ses 
pleurs qui couloient en abondance, & 


ſes tendres excuſes, me perſuaderent de 


ſon repentir. Helas ! je vous pardonne , 


lui dis- je; je ne vois que trop qu on vous 
a ſeduite pour vous faire ſervir a ma per- 
te. Mais {i vous avez ere 'inſtrument de 


ma ruine, il vous reſte un moyen de me 


faire oublier le tort que vous m avez fait. 
Procurez- moi la libertè de ſortir de cette 
Ville. Je ſuis chez vous, jen juge par la 
maniere dont vous venez de parler à M. 
Cleveland: ouvrez - moi les portes de ma 
priſon, & loin de vous regarder com- 


me une ennemie, je me croirai redeva- 


ble de la vie a vos bienfaits. Il lui fut aiſe 


de juger que mon deſſein en ſouhaitant 


de me voir libre, ètoit de ſuivre les tra- 
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ces de Mylord Axminſter & de ſa fille. 
Ma fuite eroir trop CONtraire aux interets 


de {on amour. Elle me répondit en baiſ- 


ſant les yeux, qu'elle s toit attendue que 
je reconnoitrois autrement le ſincere re- 
gret qu'elle m'avoit marque de mè'avoir 


cauſe du chagrin; qua la verite on Pa- 


voit fait agir contre ſon caractere & ſon 
inclination en la faiſant entrer dans le noir 
complot qui avoit produit mon empri- 
ſonnement, mais qu'elle ne pouvoit ſe re- 
pentir neanmoins de m'avoir enlevè àa une 
rivale, qui navoit jamais eu pour mot 
autant de tendreſſe & d' eſtime qu'elle 
m'en promettoit; que fa fortune & ſa 
perſonne n'ayant rien qui pur lui attirer 
mon mepr1s, elle prenoit la hardieſſe de 
m'ofirir Pune & l'autre, & quelle etoit 
periuadee que lorſque je viendrois a con- 
notre le fond de {on cœur, je ne regret- 
rerois point de m'en Erre rendu le maitre. 


Elle accompagna ce diſcours de mille re- 


gards tendres, & de tout ce qu une fem 
me modeſte peut mettre en uſage pour 
toucher un homme qu'elle aime. Du ca- 
ractere dont j*erois, cette honnete fran- 
chiſe toit plus propre a faire impreſſion 
{ur mon cœur que tous les deétours de 
Partifice. Je le dis naturellement a Mada- 
me Lallin. Je Taſſurai que je lui rendois 
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mon eſtime, & que ſi j euſſe ere libre j au- 
rois peut: ètre ſenti pour elle quelque 
choſe de plus tendre. Mais cette rivale, 
ajoutai-je; que vous voulez ſupplanter, je 
Tadore; j avois le bonheur d'enerreaime, 
c eſt vous qui mavez arrache fon affec- 
tion; il n'y a rien qui puiſſe mempècher 
de courir ſur ſes pas pour me juſtifier a 
{es yeux, ou pour y mourir. Si vous etes 
rendre & genereule, lui dis-je encore, 
accordez-moi la liberte : c'eſt la ſeule 
marque de bonte que je vous demande , 
& à laquelle je puiſſe erre ſenſible. Elle 
reflechit un moment ſur cette propoſi- 
tion. Je ne puis vous laiſſer ſortir, reprit- 
elle, dans Verat ona vous ètes; vous man- 
quez de tout, & vous metres trop cher 
pour vous voir partir ſans les commodi- 
res neceſlaires pour le voyage que vous 
meditez. Souffrez, ajouta- t- elle en rou- 
giſſant, que je vous propoſe a mon tour 
un autte parti. Je vous offre de vous ac- 
compagner. Pai aſſez de bien pour en 
faire tout dun coup une ſomme conſidè- 
rable, qui nous mettra au- deſſus de tou- 
te crainte en quelque endroit que la for- 
tune nous jette. Frappè d'une propoſition 

ſi extraordinaire, je lui en marquai le plus 
vif eronnement. He! quelle ſeroit donc 
votre eſperance, lui dis je? Songez- vous, 


1 
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Madame, qu'il m'eſt impoſfible'd'erre a 
vous, & que vous ne gagneriez ame ſui- 
vre que la fatigue d'un voyage inurtile ? 
Elle me proteſta qu'elle ne vouloit rien 
obtenir davantage. Ne croyez pas nean 
moins, me dit- elle, que ce ſoit tout- à fait 
{ans raiſon que je prens cet ettange parti; 
Fen ai deux tres-forres , outre celle de 
ſuivre Finvincible penchant qui me porte 
a vous aimer. Lune eſt la perte de ma 
repuration qu'il m'eſt impoſſible de repa- 
rer {1 je ne deviens point votre epoule. 
Ma'gre les promeſſes de M. Cleveland 
route la Villeeſtinformee des demarches 

que Jai faites a ſa perſuaſion pour rom- 
pre votre mariage avec la fille de Mylord 

Axminſter. On fair meme , en depit de 
toutes mes precautions, que vous Ctes ac- 
tuellement renfermè dans ma maiſon. Je 
ſuis Pentretien & la fable de toutes les 
compagnies. Pai comptè ce mal heur pour 
rien tant que j; ai eu Leſperence de vous 
epouſer, un mariage ſolemnel auroit re- 


pare tout, mais ſi vous refuſez abſolu- 


ment d'y conſentir, je ne puis demeurer 
plus — — dans une Ville où je me 
crois deshonoree ſans retour. Une autre 
raiſon, continua-r-elle , qui neſt gueres 
moins puiſſante, ce ſont les menaces con- 
tinuelles que je regois de mon frere. Sa 
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rage eſt extreme contre moi depuis qu'il 
m'a ſoupconnee de Favoir trahi. Il eũt 
acheve de me tuer sil ne nveur crue mor- 
te du coup d'epee qu il me donna avant 
{on depart. Il a appris mon retablifſemenr 
& la liaiſon etroite que Jai entretenue de- 
puis avec ſes ennemis. Je regois de lui a 
chaque ordinairedes Lertres pleines d'ou- 
trages & d' horribles ſermens, parleſquels 
il proteſte qu'il nYorera tort ou tard la vie 
de ſes propres mains. Je le connois, il en 
eſt capable, & je ne doute point que ſa 
haine ne redouble lorſqu' il ſera inſtruit de 
cette derniere aventure. Je ſuis donc re- 
duite a quitter Rouen, ajouta-t-· elle, au- 

tant pour la sùretè de ma vie que pour 
| non hos On fuirai-je avec plus de. 
plaifir qu*avec vous? Si je reuſhs par ma 
tendreſſe & par mes ſoins à vous rendre 
plus ſenſible, je trouverai mon bonheur 
A vous avoir ſuivi, & vous nraccorderez 
ailleurs la qualitè que vous me refulez ici. 
Si vous vous opiniatrez dans votre conſ- 
tance pour la fille de Mylord Axminſter, 
je vous accompagnerai du moins juſqu au 
pres d' elle, }y rendrai temoignage de vo- 
tre innocence, & je me ferai un mérite des 
ſervices que vous aurez recus de moi, 
pour trouver aupres de {on pere un aſile 
& de la protection. Madame Lallin me 
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demanda en finiſſant ce que je penſois de 
{on diſcours. a 
Il eſt certain que quelque extravagan- 
ce que ; euſſe trouve d abord dans ſa pro- 
poſition, elle me parut toute diffterente 
{ous ce nouveau tour. Mon interer mè- 
me ſembloit demander que j y conſentiſ- 
ſe, car elle avoit eu raiſon de me faire ob- 
ſerver que j'etois depourvu de tout. M. 
Cleveland eroir le ſeul de qui je puſſe eſ— 
erer les ſecours dont j avois beſoin pour 
| voyage, & Fon juge aiſemenr que ce 
n'etoit pas de lui que je devois les atten- 
dre. Cependant la ſeule vue de ma com- 
moditè nauroit pas ſuffi pour me faire en- 
trer dans le projet de Madame Lallin. Je 
prevoyois dailleurs que Futilitè que je 
pourrois tire d elle aupres de Mylord & 
de Fanny pour la preuve de mon inno- 
cence, n'egaleroit peut- tre pas le mau- 
vais effet que produiroit ſa preſence , & 
la penſee qu'elle n auroit point entrepris 
de me luivre ſans m ètre artackee par Pa- 
mour. Je lui fis cette objection. Elle n'y 
repondit que par ſes larmes, & en me di- 
ſant qu'une raiſon ſi foible ne devoit point 
m' empeècher de lui accorder une faveur 
ui aſſuroit tout à la fois ſon bonheur & 
Fa vie. Je me laiſſai toucher, & le Ciel 
m'eſt temoin qu en conſentant a fa priere 
| je 
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je ne ſuivis que le mouvement de cette 
bonre naturelle qui m' attendriſſoit a la 
vue des malheurs d autrui, & qui me fai- 
ſoit ſouhaiter d' etre utile a tous les miſè- 

tablet: 2111 
Il ne fur plus queſtion que de prendre 
des meſures pour amaſſer de argent, & 
pour tenir notre depart ſecret. Madame 
Lallin me dit que dans une Ville telle que 
Rouen, elle wavoit beſoin que d'une 
heure pour trouver en argent comptant la 
valeur de tout ſon bien. En effet, ètant 
ſortie dans le moment, elle trouva chez 
divers Marchands environ cent mille ecus 
fur ſon billet. Ces emprunts ne devoienr 
porter prejudice a perſonne , puiſqu elle 
leur abandonnoit par ſon deparr des Ter- 
res qui excedoient conſidèrablement cet- 
re ſomme. Elle $'occupa le reſte du jour 
a faire preparer ſecrettement une voiture 
pour gagner le Havre, ofi nous nons flar- 
tions de trouver quelque Vaiſſeau pret a 
faire voile. Elle ne mit dans (a confidence 
wun valer & une fille qui devoient nous 
fivre, C*eroit la nuit ſuivante que nous 


g nous propoſions de partir. M. Cleve- 
y land vint me voir avant la fin du jour, 
« malgrè la priere que cette Dame lui avoir 
J | faire de ne plus reparoirre chez elle. II 
2 fur ſurpris de me trouver plus tranquille 
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uA Pordinaire. Comme il m'avoit laiſſẽ 
ſeul avec madame Lallin quelques heures 
auparavant, il attribua ce changement a 
la converſation que j; avois eu avec elle, 
& s' imaginant quelle avoit pu m'inſpirer 
de Pamour , il en fut ſi ſatisfait qu'il me 
promit de me faire rendre le lendemain 
ma liberte. Je ne le laiſſai point ſor tir ſans 


* 


m'etre informe adroitement de la route 


que Mylord Axminſter avoit priſe, & du 
lieu ot il devoit commencer Pentrepriſe 
qu'il avoir formee'pourle ſervice du Roi. 


_ Fappris ainſi qu'il eroit alle droit à la Mar- 


tinique, parce qu'il ne s'eroit point ren 
contre de vaiſſeau qui pur le porter plus 
proche de nos Colonies. De- là ſon deſſein 
etoit de ſe rendre à la Jamaique, ou a la 
Nouvelle Angleterre, ſelon qu'il en trou- 
veroit Foccalion plus prompte & plus 
facile. TEE 
La nuit etant venue, & Madame Lal 
lin ſe trouvant auſſi libre que moi, nous 
ſortimes de ſa maiſon charges de divers 
paquets , & accompagnes ſeulement de 
nos deux domeſtiques. Nous gagnames 
a pied la porte de la Ville, on la voiture 
nous attendoit. Notre route juſqu au Ha- 
vre ſe fit heureuſement, & (ans obſtacle. 
Il n'etoit que ſept heures du matin lorſ- 
que nous y. arrivàmes. Nous cherchames 
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d'abord un vaiſſeau qui fut prer a partir 
pour les Iſles. On nous dit que le dernier 
qui devoit faire le voyage cette anne là, 
avoit mis à la voile quelques jours aupa- 
ravant. C' etoit celui du Vicomte d' Ax- 
minſter. Nous deliberames ſi nous deſcen- 


drions juſqu'à la Rochelle. Quelques An- 


glois qui ſe trouverent au Havre nous con- 
leillerent, comme le parti le plus court & 
le plus sur, d' aller plutõt a Londres, ol 
nous ne manquerions pas de trouver tous 
les jours des occaſions pour | Amerique. 
Madame Lallin craignoit le malheur d 

erre reconnue par ſon frere; j av ois l 
mes craintes. Cependant, comme notre 
peril le plus preſſant paroiſſoit ètre du cõ- 
te de la France, nous nous embarquames 
{ur le premier bariment qui partit pour 


F Anęleterre. Nous y arrivames en moins 


de deux jours, & par le plus heureux ha- 
zard, nous trouvames en debarquant a la 
Tour de Londres un vaiſſeau de Guerre 
qui levoit lancre pour faire voile a la Ja- 
maique. Nous y montäàmes ſans avoir 
touchè la terre. Le Capitaine fut ravi de 
voir augmenter le nombre des paſſagers 
par deux perſonnes qui portoient quel- 
ques marques de diſtinction. Quatre jours 
apres nous perdimes la vue des Cores de 
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II faut que je le confeſſe: au milieu de 
Famertume dont mon cœur eroit rempli, 
il ſe trouva place encore pour des ſenti- 


mens de joie, lorſque je vins a confide- 


rer que j'etois dans la route qui malloit 
conduire aupres de Fanny. Joubliai pen- 
dant quelque tems que Mylord & fa fille 
etoient irrites contre moi, & qui ils Pe- 
toient juſqu au point d'avoir quittè I Eu- 
rope ſans mavoir dit du moins le dernier 
adieu. Je me figurois au contraire qu ils 
partageroient avec moi le plaiſir de nous 
rejoindre, & que charmes de Pardeur qui 
me faiſoit volerapres eux juſqu en Ame- 
que, ils me rendroient leur eſtime & leur 
affection. Je n'obſerve cette courte joie 
dont je fus redevable a mon imagination, 
que parce que c'eſt la derniere que Jaye 
goũtè fans mélange. Le cours de mes 
malheurs etoit commencè, & ce netoit 
plus que pour les augmenter de jour en 
jour que le Ciel y devoit mettre du chan- 
gement. S' il tenoit encore pour moi quel- 
ques plaiſirs en reſerve , ils devoient ſe 
changer en douleurs ; & par une ètrange 
diſpoſition de mon ſorr,j'ctoisatrendu par 
une felicitè ſi biſarre qu'elle devoit cauſer 
mes plus cruelles peines, & qu'elle ne 

uvoit ètre extrème fans erre accompa- 
gnce de tourmens inſupportables. 


f 
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Les premiers jours qu'on paſle dans un 
vaiſſeau s employent a lier des connoiſ- 
ſances. Yen fis une fort étroite avec le 
Capitaine, qui ſe nommoit M. John Will. 


Je crus appercevoir en lui de Fhonneur 


& de la generolite, les deux choſes du 


monde quietoient les plus capables de lui 


concilier mon amitiè. Je Perudiai avant 
que de vivre trop familierement avec lui, 


& je me perſuadai, apres avoir ſuivi tou- 


tes les regles de la prudence, que je pou- 
vois le choiſir pour en faire un ami. Je n'ai 
jamais pù croire, meme apreès avoir eſſuyé 
ſes noites perfidies, que je me fuſſe trom- 


pe dans mon jugement, & qu'il fur na- 


turellement trompeur. C toit un homme 
droit & ſincere lorſque je commencai a 


le connoitre; je le penſe encore. Mais de 


quoi les paſſions ne nous rendent-elles 
pas capables lor{que nous leur abandon- 
nons Vempire de notre cœur? Il m'a tra- 
hi; il m'a expoſe a des maux inexprima- 


bles; je me ſens aſſez de force pour lui 


pardonner. Il a abuſe de ma conhance 

pom perdre le plus aimable de tous les 
ommes, & le plus chers de mes amis : 

Ceſt au Ciel que j; en ai laiſſè la vengean- 

ce; mais je ne puis,nrempecher de faire 

des vœux pour Fobtenir., 

L'amitiè que nous liames fut bientor ſi 
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etroite, que tout le tems que je n' em- 
ployois pas a la lecture, ou a enttetenir 
Madame Lallin, je le paſſois avec lui. 
Il me fit Fouverture de tous les ſecrets de 
ſon cœur. Les affaires de (a famille, les 
ſiennes, ſes peines & les joies , rout fut 
depolſe dans mon ſein comme dans le ſanc- 
tuaire de Pamitie. Je ne m'ouvris point 
ckabord à lui avec fi peu de reſerve. Je 
ravois point oubliè les precepres du Vi- 
comte d' Axminſter, ni le fruit que j a- 
vois tire de quelques mois d'experience. 
Cependant ayant reconnu d'un caracte- 
re —— & ſolide, je ne fis pas difficultè, 
apres quelques ſemaines de navigation, 
de lui apprendre qui j etois, & de lui ra- 
conter une partie de mes avantures. Il re- 
cut cette confidence comme ;; avois fait 
les ſiennes, C eſt-à- dire, en y prenant un 
ſenſible interer , en me renouvellant 
Faſſurance d'une immortelle affection. Je 
ne lui avois decouvert juſques-la que les 
traits de ma vie où j'etois ſeul interefſe, 
Le nom de Mylord Axminſter, & celui 
de Mme. Lallin, r'etoient meme jamais 
echappes de ma bouche en {a preſence. Je 
ſavois quelle difference un honnète hom- 
me eſt oblige de mettre entre ſon ſecret 
& celui de {es amis. Mais comme il eroit 
impoſſible que notre converſation ne re- 


nous ferions partir de cette Iſſe, ſur quel- 


* 
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rombar pas ſouvent ſur mon pere; ilme 


parut que loin d'erre un de les partiſans 


 zeles , ii gemiſſoit avec tous les bons An- 


lois de Foppreſſion de notre malheureu- 
e patrie. Je pris plaiſir à le voir dans ces 


ſentimens, & lorſqu'une plus longue ha- 


bitude m' eut confirmè dans opinion qu il 
m' avoit donnè de lui, je m'imaginai que 
je pourrois le faire entrer peu à peu dans 
les interers du Roi Charles, & par con- 
ſèquent dans ceux de Mylord Axminſter. 
Les premieres tentatives que je fis ſur (on 
eſprit reuſſirent ſi heureuſement, que je 
ne doutai plus de ma conquète. Je ie mis 
dans le ſecret du voyage de Mylord, en 
me contentant de prendre ſa parole & ſon 
ſerment pour garant de ſa fidelite & de ſa 


diſcretion. Ils engagea a ſe lier d intèrèt 


avec ce Seigneur auſſi tot qu'il pourroit 


le rencontrer. Son Vaiſſeau, ſon bras, 


tout devoit ètre employe a ſon ſervice z 
il eut ſouhaite meme de pouvoir [aller 
prendre ala Martinique, s il n'cùt craint 
de nuire par cette affection aux affaires 
du Roi, qu'il commengoit a regarder 
comme les ſiennes. Mais n ayant point de 
pretexte pour $secarter ſi lojn de {a rou- 


te, nous retolumes enſemble que ſi le Vi- 


comte tardoit a ſe rendre a la Jamaique , 
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ques e de commerce, un vaiſſeau 
leger qui nous Pameneroir en peude tems 


Jelerepete, M. Will étoit ſincere dans 


cette rèſolution; & ſi ma confidence fut 
malheureuſe, elle n' avoit point etè legere 
ni imprudente. 
Madame Lallin menoit pendant ce 
tems-la une vie aſſez tranquille dans le 
vaiſſeau. Mon eſtime pour elle s etoit 
augmentèe infiniment depuis que nous 
avions aſlocie nos infortunes. Fadmirois 
{on eſprit, ſa politeſſe, & ſa complaiſan- 
ce. Quoiqu'elle conſerv at toujours le mè- 
me fond de bonte & d'inclination pour 


moi, elle meſperoit plus faire naitre dans 


mon cœur rien au- delà du reſpect & de 
Pamitie. Te lui avois declare tant de fois 
que j*etois attachè pour toute ma vie à la 
fille de Mylord Axminſter, qu'elle ſem— 
bloit avoir renonce à ſes prerentions. Ce 
n*eroit plus que par ſes ſoins, & par des 
marques d' attention continuelles qu'elle 


me laiſſoit connoitre ce qui ſe paſſoit en- 


eore dans ſon ame en ma faveur. Enfin 
elle renoit fidelement la promeſſe qu'elle 
m' avoit faite a Rouen. Le Capitaine Will 
n'avoĩt pas manquè de la trouver aima- 
ble; elle Feroir trop en effet pour un 
homme de mer. Deut erre sëtoit-il ren- 
du juſtice pendant les premieres ſemaines 

après 
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après notre embarquement. Ses manieres 
avoient toujours ètè reſpectueuſes. Il S a- 
pliquoit avec moi à lui apprendre notre 


Langue, dont elle alloit avoir beſoin nè - 


ceſſairement ala Jamaique. Mais la fami- 


liaritè ayant ſuccede peu à peu au reſpect, 


il changea tellement de conduite a ſon 


egard, quelle men fit un jour des plain- 


tes. Pavois pour cette Dame une ſi par- 


faite conſidèration, que Jaurois tout ex - 


pole pour la ſauver dune inſulte. Je m' ex- 


pliquai fort ſerieuſement avec M. Will. 


Il ne parut point offenſè de mon diſcours. 
Il tourna mème en raillerie quelques groſ- 


fiereres auxquelles il s toit echappe , & 


m'ayant aſſurè qu'il la reſpectoit infini- 


ment, il vecut pendant quelques jours 
avec plus de reſerve. Cependant il prit 


avec elle des manieres plus meſurees , je 
m apperęus qu'il en prenoir auſſi de plus 
froides & de plus myſterieuſes avec moi. 

iadame Lallin me dirun jour les larmes 
aux yeux, qu'il Pavoit interrogèe curieu- 
ſement ſur les liaiſons que nous paroiſ- 
ſions avoir enſemble, & que lui ayant ré- 


pondu qu'elle eroit ma tante, comme 
nous en étions convenus en entrant dans 


le vaiſſeau, il avoit branlè la tëte, en di- 
ſant qu'il connoiſſoit quantitè de parens 


qui ne l'etoient pas plus que nous, & que 
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fi elle toit ma tante en ce ſens, il eſpe- 
roit qu'elle voudroit bien devenir du 
moins {a couline. Il a renouvelle alors ſes 
inlolences, ajouta-t- elle, & il m'a fait en- 
tendre qu une femme qui s expoſe ſur un 
vaiſleau doit avoir certaines complaiſan- 

ces pour ſon Capitaine. 


V, admirai qu un homme que je croyoiĩs 
honnere & genereux, fur capable de s ou- 
blier juſqu à ce point. J eus une ſeconde 
explication avec lui. Il m'ecouta impa- 
tiemment, & il me rẽpondit d'un ton bruſ- 
que qu'il s toit * depuis quelque 
tems que je tranchois de maitre ſur le 
vaiſſeau, mais qu il me prioit de me ſou- 
venir qu'il etoit le mien. Mon maitre ! lui 
dis-je en le regardant; non, M. Will, 
vous eres mon ami, vous etes un honnèëte 
homme, que Jaime & que jhonore ſin- 
cerement, mais je vous prie a mon tour de 
vous ſouvenir que vous n'avez nul empire 
fur ma tante ni ſur moi. Il me quitta 3 
ajouter un ſeul mot. Je ne changeai rien 
a la conduite que j avois tenue juſqu alors 
avec lui, mais il me fut aiſè de remarquer 
par ſon humeur ſombre & ſes profondes 
reveries , qu'il meditoir quelque deſſein 
e erde e. 8 T 
Nous etions en mer depuis fix ſemai- 
nes, & loin d'avoir cu Porage a craindre , 
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nous avions manqdè de vent pendant près 
de quinze jours, ce qui avoit retarde ex- 
rremement notre route. Un jour au ma- 
tin nous appercumes un vaiſſeau qui croi- 
ſoit la mer devant nous environ à la por- 
ree du canon. Il portoit pavillon, Anglois. 
Notre Capitaine fit tourner la voile auſſi- 
rot vers lui avec le deſſein de Paborder. 
Sen etant approche dans un moment, il 
deſcendit dans ſa chaloupe, & il refuſa 
Poffre que je lui fis de accompagner. 
Tout ce que je pus m'imaginer , fut qu'il 
alloit s' inſtruire de ce qui ſe paſſoit ſur 

ces mers, & de la route que tenoit Lau- 
tre Capitaine. Il ne fut point abſent plus 
d'un quart d' heure. Je le vis revenir avec 
quelques perſonnes qu'il navoit point en 
nous quittant. Je m'imaginai que c'eroir 
quelques- uns de nos compatriotes qu'il 
amenoit par civilite ſur notre bord. Ils ar- 
riverenta nous, & la premiere action que 
fit M. Will en mettant le pied dans Ty 
vaiſſeau, fur de me prendre au coller, & 
de me dire qu'il m'arrètoit au nom de 
Mylord Protecteur & du Parlement. Il 
me fit lier ſur le champ, ſans que la ſurpri- 
ſe on j toiĩs me permit de prononcer une 
ſeule parole. Je fus tranſportè en un mo- 
ment dans la chaloupe, & conduit en un 
7 moment a l'autre bord. Cette execution 
| B b ij 
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ſe fir fi promptement, que j eus a peine 
le tems de voir Madame Lallin , qui ten- 
doit les bras vers moi du haut du vaiſſeau, 
& d' entendre les cris percans qu'elle jet- 
toit à la vue de mon malheur, & ſans 
doute par le preſſentiment du ſien. 

Je fus enfermè auſſi- tôt dans un en- 
droit profond , ont Pon me laiſſa lie com- 
me jetois en arrivant. Ty demeurai ſeul 
auſſi long- tems que les deux vaiſſeaux 
qui avoient jette Pancre furent a les le- 
ver. Mon infortune n'eroit point obſcure, 
II eroit clair que le Capitaine Wil: eroir 
un traitre , qui me livroit comme enne- 
mi du Protecteur , & que le motif de {a 
trahiſon eroit ſon amour pour Madame 
Lallin. Ma premiere compaſſion tomba 
ſur cette malheureuſe Dame. Quel ſort 
pour elle de ſe voir ſous empire abſolu 
dun homme capable d'une fi noire per- 
fidie! Je la recommandai au Ciel, qui 
pouvoit ſeul la ſauver dune main ſi dan- 
gereuſe. Je wavois pas contribuè volon- 
tairement a ſon malheur, mais j'ètois 
oblige de reconnoirre que j'en Etois la 
premiere cauſe. Elle füt demeuree tran- 
quille a Rouen fi elle ne m' eũt jamais 
connu, ou du moins elle neut pas pris le 
parti de s expoſer ſur mer a toutes les 
Extremites qu'elle Etoit peut- etre a la 
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veille deſſuyer, La reconnoiſſance que je 
croyois lui devoir cauſa dans mon cœur 


preſque autant de deſordre qu'en auroit 
cauſe le remord, ſi Jeuſle eu veritable- 


ment ſa; perte a me reprocher. 
Mais moi qui m' occupois a plaindre le 
ſort d' autrui, que devois- je penſer du 


mien: PFetois trahi par un perfide; dans 


quelles mains m'avoit- il remis ? Mes 


chaines mannongoient aſſez _ jallois 


erre traite en criminel. Ceroit ſans doute 
en Angleterre que je devois ètre conduit. 
Je jugeois avec raiſon que le vaiſſeau ſur 


lequel Jerois retournoit a Londres, & 


que infidele Will avoir donnè au Capi 
taine toutes les inſtructions qui pouvoient 
rendre mon chàtiment certain. II falloir 
Sartendre a la mort, & ce qui m'ertoit 


bien plus douloureux, perdre Veſperance 


de rentrer avant que de mourir, dans 


Feſtime de Mylord Axminſter & dans le 


cœur de Fanny. Ils ignoreront meme ma 
perte , diſois-je; ou Sils Papprennent , 
ils ne la plaindront point. Quel eſpoir 
me reſte t- il qu'ils puiſſent jamais erre 
inſtruits de mon innocence ! Quelques 
accablantes que fuſſent ces reflexions , 
elles Peroient beaucoup moins que celle 
qui ſucceda tout d'un coup. Il me vint a 
reſprit que la trahiſon de Will ne ſe bor- 
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neroit point a moi, & qu'un perfide ne 
Perant jamais a demi, il ne manqueroit 
point d' enveloper Mylord Axminſter 
dans ma ruine. Cette penſce fe préſenta 
à moi ſi ſubitement & d'une maniere ſi 
effrayante, quelle cauſa une eſpece de 
ſilence dans mon ame & dans tous mes 
ſens. Je demeurai attachè à la conſiderer 
avec un ètonnement qui me rendoit im- 
mobile. O crime! © douleur ! necriai- 
je, jairrahi mon cher patron, mon pere, 
mon bienfaireur. Pai trahi Fanny, Ma- 
dame Riding, tout ce que je dois aimer 
& reſpecter ſur la Terre. Mon indiſcre- 
tion va leur couter la vie. Ah! C eſt moi 
ſeul qui merite a preſent de mourir : fi ce 
n'eſt pour expier mon crime, que ce ſoit 
du moins pour derober a mes propres 
yeux ma honte & mon infamie. Je paſſai 
plus d'une heure dans cette agitation. Je 
ne pouvois ſoutenir la vue de moi-meme. 
Paurois ſouhaite d'erre a Londres, & que 
ma tere y fur deja ſur un échaffaut. X 
avoit-il rien en effet, de ſi cruel que 
mon ſort + Je me trouvois expoſè pour la 
troiſieme fois a Paccuſation de perfidie, 
Ceſt-a dire, de ce qui etoitle plus oppoſe 
a mon cazactere. Mes crimes , ou faux , 
ou involontaires, produiſoient le meme 
effet que s ils euſſent ere reels & commis 
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à deſſein. Le plus mortel ennemi du vi- 


comte & de ſa fille n' auroit pas mieux 
reuſſi que moi a les perdre. Et qu avois- 
neanmoins de plus cher & de plus pre- 
cieux dans la vie que ces deux aimables 
perſonnes ? Pour qui aurois-je rẽpandu 
tout mon ſang auſſi volontiers que pour 
eux 2 L'un m' avoit tenu lieu de pere; il 
en avoit eu pour moi tous les ſentimens. 
Lautre eroit la maitreſſe de mon cœur. 
Helas ! il avoit &te un tems heureux od il 
nreroit permis de me croire manure du 


fien ! 


Je ne ſais aquoi ces morteliesreflexions 
m'auroient conduit, {1 mon nouveau Ca- 


pitaine ne fur venu me vititer une henre 


apres dans mon cachor. L'ancre eroit le- 
vee, & le vaiſſeau continuoit fa route. II 
me dit en m'abordant, qu'il avoit une ex- 
treme impatience d' etre informè par moi- 
meme de la verire des accuſations du Ca- 


pitaine Will. Conſolez-vous, ajouta-t il, 


vous Eres tombè dans de meilleures mains 
que vous ne vous Fimaginez ; mais je 


vous prie dere ſincere dans la relation 


2 je vous demande. Une interrogation 
1 prefſanre me jetta dans un nouvel em- 


barras. Je craignis de Voffenſer fi je ne lui 
reperois exactement tout ce qu'il pouvoit 


avoir appris du perfide Will, & fappré- 
8 B b iv 


bf UrsroOornt: 


hendois encore plus de m'avancer trop 
en voulant ètre exact, & de lui decouvrir 
par rapport àa Mylord Axminſter & moi- 
meme des particularites qu'il pouvoit ig- 
norer. Il y avoit à la verite dans ſon viſage 
& dans le ſon de ſa voix quelque choſe 
de prevenant qui ſembloit m'exciter à la 
conhance , mais quel fond avois · je a faire 
deſormais ſur les dehors des hommes, 
après exemple d'une infidelitè auſſi noi- 
re que celle de Will: Ces idees ſe forme- 
rent dans mon eſprit en un moment. Le 
parti que je pris fut d etre ſincere juſques 
dans les moindres circonſtances qui me 
regardoient, & de m'abſtenir enticrement 
de lui nommer Mylord Axminſter, & de 
lui parler de ſes deſſeins, à moins que je 
n'y fuſſe contraint par ſes interrogations. 
Je commenqai par lui declarer naturelle- 
ment que j ètois le fils de Cromwell, mais 
un fils malheureux, proſcrit par mon Pe- 
re, & abandonnè mème avant ma naiſſan- 
ce. Je lui repreſentai vivement la durete 
de ce pere barbare, pour juſtifier une 
averſion qui m'eroit auſſi naturelle que 
la tendrefſe Peſt dans les autres fils. Je lui 
parlai des malheurs & de la fin deplorable 
de ma mere. Et comme mon cœur na- 
voir point eu le tems de ſe remettre du 
trouble od il avoir ere un moment aupa- 
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ravant, leſouvenig de cette chere mere 


| nchevarellement de m'attendrir, que mes 
yeux ſe couvrirent de pleurs. Finterrom- 


pis mon recit pour les eſſuyer, & les le- 


vant enſuite fur le Capitaine, je fus eron- 


ne d' appercevoir qu en me regardant at- 


tentivement il en verſoit auſſi. Je les at- 
tribuai a {a compaſſion. Que le Ciel, lui 


dis- je, recompenle cette genereule pitié 
qui vous fait prendre tant de part àa mes 
peines! Pallois reprendre ma narration: 
Arretez , aimable jeune homme, inter- 
rompit-il d'une voix entrecoupee de ſou- 
pirs; arrerez. Permettez que je vous ote 
ces liens qui ne conviennent point à vos 
mains, & que Jai regret de vous avoir 
laiſſes 6 long- tems. Il delia lui- meme les 

nœuds qui me ſerroient etroitement. If 
me prit enſuite par la main, & * | 


conduit a ſa chambre, il me fit aſſeoir 
aupreès de lui, apres avoir ferme la porte 


avec ſoin. FE. 

Il parut rèveur, & il garracha encore 
ameregarder pendantquelquesmomens. ' 
Ses ſoupirs marquoient un cœur agité. 
Faitez- moi donc connoitre plus claire- 
ment qui vous ètes, me dit-il enfin, & 
apprenez moi par qual caprice de la fortu- 
ne tous les commencemens de votre vie 
ont preſque une entiere reſſemblance avee 
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ceux de la mienne. Vous eres fils de 
Cromwell, mais comment s'appelloit cet- 
te mere qui a tant ſouffert dis injuſtices & 
de la cruautè de votre pere? Je lui repon- 
dis qu'elle ſe nommoit Cleveland. Helas! 
reprit- il, ce nom n'eſt jamais venu juſqu'a 
mes oreilles. Vous n'en ſerez point ſur- 
pris, quand vous ſaurez la triſte maniere 
dont j ai etè eleve. Mais ſeroit· il poſſible 
que vous n'euſſiez jamais entendu parler 
de Mally Bridge, & de ſon malheureux 
Hils? Mon eronnement lui fir connoure, 
auſſi ror que ma reponle , que jerois inſ- 
truit de {on nom & de ſes malheurs. Brid- 
ge, mecriai-je , quoi l habitant de Rum- 
ney hole, Veleve de Madame Riding! 
Vous le voyez devant vous, ajouta-t-il 
en m'embraſſant tendrement; c'eſt moi- 
meme. Je le ſerrai a mon tour entre mes 
bras: Cher Bridge ! lui dis- je, que ne 
dois- je point au Ciel, qui me fait trouver 
un frere dans un homme auquel on m'a 
livrè comme un ennemi ! Voila les deſ— 
ſeins du traitre Will bien rrompes. Mais 
ne m'apprendrez · vous pas comment il ſe 
peut faire que vous ſoyez au monde, vous 
que Madame Riding a cru mort, & dont 
elle m'a racontè pluſieurs fois la funeſte 
hiſtoire 2 Il me promit de m'inſtruire du 
miracle que le Ciel avoit .opere pour 
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ſon ſalut. Mais ne vous en r&ouiſlez , 
ajoura-t-il, que parce que je ſuis aſſez 
heureux aujourd'hui pour vous tre uti- 
le, car la vie eſt un fardeau ſi peſant pour 
moi, que je ne puis regarder comme un 
bonheur le haſard qui me Fa conſervee. 
II me preſſa alors de lui expliquer Ve- 


tat egy de ma fortune, & par quelle 


raiſon le Capitaine Will m'avoit livre a 
lui pour ètre conduit 4 Londres, & mis 


entre les mains de Cromwell. Je lui ap- 


. en peu de mots mes liaiſons avec My- 


lord Axminſter, & le deſſein qui m'ame- 


noir ſur ſes traces en Amerique. Je lui 
confeſſai que ce Seigneur eroir charge des 


ordres du Roi pour tacher de ramener 
nos Colonies à ſon obèiſſance; qu ètant 
abſolument dans ſes intérèts, je m'ètois 


efforce d'y faire entrer le Capitaine Will 
& que j'y avois heureuſement rèuſſi, mais 


que ſon amour deregle pour une Dame 


dont j'avois pris la protection, m'avoir 
attire tout dun coup ſa haine, & Pavoit 
rendu perfide. Je lui fis enſuite le carac- 
tere de cette Dame, & le recit de Pobli- 
gation que je lui avois; je lui in{pirai tant 
de reſſentiment contre le Capitaine Will, 

wil fur le premier a marquer du regret 
de ce que {on vaiſſeau n'eroir point armey 
ni en etat de faire la moindre reliſtance 
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contre un vaiſſeau de guerre. Cette d&- 
claration me cauſa beaucoup de chagrin , 
car mon but mavoit ere que de Pengagex 
a ſecourir Mme. Lallin. Je lui en fis me- 
me de nouvelles inſtances ; mais m'ayant 
fait voir que ſon vaiſſeau etoir ſans ca- 
non, quoiqu'il füt perce pour en porter 
trente pieces, & qu'il navoit meme qu'un 
fort petit nombre d'autres armes a feu, je 
fus oblige de me reduireaplaindre la deſ- 
tinèe de cette Dame, & à faire des vœux 
pour elle. Il plut au Ciel d'en exaucer du 
moins une partie. Le deſordre du vaiſ- 
ſeau de mon frere augmenta la curiolite 
que j avois de connoitre ſes avantures, & 
le terme de ſon voyage. Il me ſatisfit en 
ces termes. 

Je ne vous raconterai point Thiſtoire 
de mes premiers malheurs, & de ceux de 
ma mere, puiſque vous avez apptiſe de 
Madame Riding. Je ne prendrai mon re- 
cit qu*aux dernieres circonſtances de la 
vilite que je rendis a notre pere ou plutor 
a notre tyran. Je nverois perſuade folle- 
ment, contre les avis continuels de Ma- 
dame Riding, qu'il eroir impoſſible que 
la nature put ſe dementir dans un pere. 
La mort infortunce de ma mere ne pa— 
roiſſoit point un crime dont on pit rai- 
fonnablement Paccuſer, & quand il y au- 
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roit eu quelque part, je ne croyois point 
que ce fut une raiſon qui pur ſuffire pour 
me diſpenſer de lui rendre les devoirs d'un 
fils, ni pour m'empecher dattendre de 
lui les bontes d'un pere. Je m'imaginois 
meme que le parti que j'avois pris de le 
voir en To avant que de me vanter pu- 
bliquement de Fhonneur de lui apparte- 
nir, me feroit auprès de lui une eſpece de 


mérite, qui ſerviroit encore a Fattendrir 


en ma faveur. Je me preſentai a fa porte 


dans cette confiance. Le prerexte d'une 


affaire ſecrette quejavois a lui communi- 
quer, me fit obrenir facilement Cerrein- 
troduit. Il eroirt ſeul. Yallois me jetter a4 
ſes genoux. Mais le mouvement anime 
que je fis en m'approchant pour me met- 
tre dans cette poſture, lui fit naĩtre la pen- 
{ee que jen voulois a ſa vie. Il appella ſes 
Gardes, & leur ordonna de ſe ſaiſir de 
moi. Il leur fit examiner toutes les parties 


de monhabit en ſa prèſence pour s aſſurer 


que je ne portois point d armes cachees, 
C'etoit une ceremonie que j; avois deja eſ- 
ſuyee avant que detrre admis dans ſa 
chambre. Lorſqu il crut navoir rien a 
craipdre de mes intentions, il fir retirer 
ſes Gardes, Je m'approchai une ſeconde 
fois pour me jetter a les pieds, & je lui 
expliquai avec une modeſte hardieſſe ſur 
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quel fondement j oſois me preſenter a lui. 
Je n'eus pas piutort prononce le nom de 
ma mere, que je lus clairement ſon inquie- 
tude ſur 2 viſage. Il jetta les yeux de 
tous cores pour decouvrir ſi perſonne na- 
voit pu m' obſerver & młꝭentendre. Il 
Sapprocha enſuite de moi, & me prenant 
par le bras: malheureux, me dit - il, tu 
merires la mort pour Pimpoſture dont tu 
as ole m' entretenir. Je la pardonne a ta 
jeuneſſe, mais je faurai par qui tu as été 
ſeduir. En attendant garde · toi d'appren- 
dre a perſonne Pinſulte que tu m'as faite, 
fi tu ne veux perir dans les tourmens. II 
appella une ſeconde fois ſes Gardes, il 
ordonna a quelques- uns d' entre eux de 
me conduire dans la plus etroite priſon 
de la Ville. Je le quittai en tremblant. Ses 
yeux & le ton de G voix mavoient effraye 
autant que ſes menaces. | 
Je fus renferme d' abord dans une cham- 
bre ordinaire dela priſon ; mais a peine y 
avois je paſſè une heure, que ſur un nou- 
vel ordre je fus transfere dans un des plus 
obſcurs cachots. Py demeurai quelques 
jours ſans recevoir la viſite de perſonne. 
Le peu de nourriture qu'on m'accorda 
m'etoit donne par le moyen d'une corde 
qu'on faiſoit deſcendre par une ouvertu- 
re, menagee dans la vote. Pattendois la 
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mort à tout moment, quoique j ignoraſſe 
mon crime, & que je n'en euſſe point a 
me reprocher. Les animaux, diſois-je, 
dans Pamertume de mon cœur, les be- 
tes fèroces ont de la tendreſſe pour leurs 
petits, & moi, je ſuis le fils d un homme 
qui me condamne cruellement a perir , 
parce que j ai ole Pappeller mon pere! Je 


rappellois les conſeils de Me. Riding, 


& je me reprochois ma folle prèſomption 
qui me les avoit fait negliger. J invoquois 
hombre de ma mere a mon ſecours, & je 
lui deinandois pardon en pleurant de nen 
avoir pas cri) pour ma stirere exemple 
terrible de ſa mort. Enfin apres huit jours 
de cette miſèrable vie, on me tirade ma 
priſon pour me conduire dans une ſalle, 
ou j etois attendu par deux hommes qui 
paroiddoientetre des perſonnes de diſtinc- 
tion. Ils m'interrogerent avec beaucoup 
d'adreſſe ſur le lieu on Pavois ere èlevèe, 
& ſur les perſonnes qui avoient pris ſoin 
de mon education. Je nierois point capa- 
ble de trahir Madame Riding. Ils jugerent 


par mon obſtinarion a garder le ſilence, 
& par mon intrepidire contre leurs mena- 
ces, qu ils perdrojent leurs peines a me 


preſſer davantage. Leurs ordres ne por- 
toĩent apparemment que de m'effrayer. 


Tun deux me dit quej allois ètre libre, & 


—ͤ—ñ—64G— 2 
—— — 


— 
—— 


— 
— 


— . . 1h IH «1,» 2 me 
5 — m_ — wha 
—— ͤP— — — . — 


— — nw oy 


2 1 7 "REMIT. 2 
oe — — N . ae < 
* — Rt — — P be = 
— — 4 2 I» : 1 FS, - 
_ 8 8 - i l 
——_ = —— 
. 2 ＋ - , 4 / ere 5 r 
r „ y 
—— 2 — : — — * 
; 


— — — 
8 — A — a 


— — ͥ — —— — 


— 


? 


304 HIS TOo IAA 


que le Protecteur avoit la bonte de m'ac- 
corder la vie, mais que Sil m'echappoit 
de renouyeller Poutrage que je lui avois 


* 


fait, il = avoit point de ſuplices auxquels 


je ne duſſe m' attendre. Ils ne nommerent 
point mon crime, ni Poutrage que J avois 
fait au Protecteur. 
Cependant je fus mene hors de la pri- 
P j 
ſon. Cette libertè dont on m' avoit Platte , 
conſiſtoit a ètre tranſportè ſur le champ 
dans un vaiſſeau qui mettoit 4 la voile a 
Fheure meme pour PIſle de Nevis, où 
Fon commencoit a former une Colonie. 


On me laiſſa libre effectivement ſur le 
vaiſſeau, mais confondu avec une trou- 


de miſerables, dont la plupart avoient 
etè condamnes pour differens crimes au 
meme chatimenr que moi. C'etoit un mè- 
lange de diffèrens ſexes. Je fus force de 
quitter mes habits pour en prendre de 
convenables à ma condition. II n'y a point 


ckimagination qui puiſſe ſe repreſenter à 


quel exces j avois le cœur peſant & abat- 
tu. Jen'erois nullement informè de ce que 
jallois devenir. Pentendois les compa- 
gnons de ma miſere qui parlojentde Piſle 
de Nevis comme d'une petite Ifle dèſerte 
& ſterile, ou notre ſort ſeroit d' etre trai- 
res en eſclaves, & contraints à defricher 
la terre par le travail de nos mains. Une 


ſi c 


1 12 4 
DE MR. CLEVELAND. 30g . 
ſi triſte deſtination me faiſoit ſouhaiter la 
fin de ma vie, comme le ſeul remede a 
des maux que je ne pouvois èviter. Je- 
tois occupe du matin au ſoit a gemir ſeul 
dans quelque coin du vaiſſeau, & rare- 
b ment il marrivoit de me joindre a Pen- 
tretien de ceux meme dont je ne pouvois 
ener ap — | 
Vignore encore ſi c eſt naturellement, il 
ou par un ſecours miraculeux du Ciel, 
que je vis ouvrir tout d'un coup une voie 
d' eſpèerance au milieu d'un erat ſi dèplo- 
rable. Tout eſt ſi ſurprenant dans ce qui 
me reſte à vous apprendre, que mes ſim- 
ples proteſtations de vèritè ne ſuffiſent 
oint pour vous per ſuader. Il ny a que 
a rencontre que vous avez faite de mon 
vaiſſeau dans cette vaſte mer, & le remoi= 
gnage de mes gens, qui puiſſent èbranler 
| Fincredulice dont vous vous armerez d' a- 
bord. Enſuite fi vous demeurez long 
tems avec moi, que nous ſoyons 1 
heureux pour trouver enſemble ce qui 
fait ici depuis trois mois l'objet de mes 
recherches, la vue des merveilles mèmes 
que je vais vous annoncer achevera de 
vous convaincre. >; 
Je menois donc ſur le vaiſſeau une vie 
languiſſante qui ne pouvoit fe ſoutenir 
long-rems avec tant de triſteſſe & Gen, 
Tome I — 
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nui. Un jour que Ton tl „& que prefſe 
de douleur je me ſoulageois en verſant 
des larmes, une vieille femme que je fᷣ a- 
vois point encore remarquee , s approcha 
honnètement de moi. Elle n'eroit point 
verue a la facon des Angloiſes, & quoi- 
qu'elle parlar aflez exactement notre lan- 
gue, il ètoit facile d' appercevoir qu'elle 
etoit Etrangere. Sa figure avoit quelque 
choſe d' aimable, meme ſous les rides de 
la vieilleſſe, & ſes yeux conſervoient en- 
core une par tie de ce feu brillant qui ſem- 
ble erre la ſubſtance mème de ame, ou 
qui eſt du moins ce que la matiere en a 
de plus approchantr. Je fus ſi frappè de ſon 
air, que malgrè la ſimplicitè de ſes habits, 
je me levai pour lui faire honneur & Pen- 
tretenir plus civilement. Elle me deman- 
da le ſujet de mes pleuxs. Je lui repondis 
d'un air touchant, que j etois un infor- 
tunè jeune homme, le rebut de la nature, 
& que quelques larmes que je puſſe verſer 
elles n'egaleroient jamais mes malheurs, 
Jai ere attentive reprit- elle, a vous ob- 
ſerver depuis pluſieurs jours, & J ai ere 
ſurpriſe de vous voir toujours dans le 
meme abattement. Vous ne me paroiſſez 
pas fait non plus pour Phabillement & 
pour la compagnie ou vous eres. Voyez 
1 vous n'avez point de repugnance a 
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m' ouvrir votre cœur. Je puis vous ètre 
utile, ſi je ne me trompe point dans lo- 


pinion que j ai de vous. Helas ! lui dis- 
je, le ſecret de ma fortune n'eſt pas dune 
nature à me cauſer de la honte; plũt au 
Ciel qu'il ne me causàt point plus de dou- 
leur! Mais les cruels qui me condamnent 
au triſte erat od vous me voyez, me me- 


nacent encore de la mort ſi je revele leur 


injuſtice. Aint je me trouve rèduità ſouf- 
frir des maux que je mai pas merites , & 
a me priver de la coniolation meme de 
men plaindre. Ce que vous me dites, 
rẽpliqua cette vieille femme, ne fait qu ex- 
cirer ma curiofire, Si vous n' etes point 
ne, comme il me ſemible, pour cette mi- 
ferable condition, & que vous n'ayez 
rien commis qui vous y ait fait condam- 
ner ;uſtement , je vous trouve ſi digne de 
compaſſion que je croirai ne pouvoir trop 


vous en marquęr. ] 


Ma triſteſſe fe trouva ſi flatree par ce 


diſcours obligeant, que je me reſo!us de 


paſſer {ur toutes les craintes qui m' obli- 


geoient au ſecret. Je fis à cette charita- 
bie conſolatrice la relation de toutes les 
infortunes de ma vie, ſans lui cacher mè- 
me celles de ma mere. Elle parut ſaiſie 
de pitic & d admiration en m'ecourant; 
Elle ajouta peu de paroles lor ſque mon 
(ei 
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recit fut acheve; mais ce fut une courte 
exhortation a m' armer de courage, & 
une aſſurance que je recevrois delle des 
ſecours auxquels je ne m'attendois pas. 
Elle me quitta ſans Sexpliquer davanta- 
ge. Je ne pus me defendre d'un mouve- 
ment de curioſitè qui me porta a m' infor- 
mer qui elle toit. On ne put me rien ap- 
prendre delle, exceptè que c ëtoit une 
Etrangere qui S toit accommodee avec 
le Capitaine pour ſon paſſage dans FIſle 
de Sainte Heiene , od le vaiſſeau devoit 
roucher ſur la route. Je la revis le lende- 
main & les jours ſuivans. Elle s' accou- 
tuma a-venir elle: mème me trouver rẽgu- 
lierement dans le lieu on Pavois coutume 
de me placer. Tous ſes diſcours étoient 
ſages & modeſtes. Elle me faiſoit repeter 
ſouvent mon Hiſtoire. Elle prenoit plai- 
fir à m'en faire expliquer juſqu'aux plus 
legeres particularires. Ma longue retraite 
dans la Caverne de Rumney-hole eroir 
Fendroit de ma vie quelle ecourtoit le 
plus volontiers. Elle me demanda ſi je- 
tois encore capable de goùter la ſolitude , 
& 11 le peu de commerce que j avois eu 
avec les hommes n'avoit point altere 
mon innocence. Quelquefois elle faiſoit 
tomber notre converſation ſur les ſujets 
les plus releyes, & ſoit qu elle et deſ- 
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ſein de prouver mon eſprit, ou d'exer- 
cer le ſien, elle paroiſſoit tirer beaucoup 


de ſatis faction de cette ſublime eſpece 
d' entretien. 5 

Nous paſsames ainſi environ deux mois 
fans que j euſſe tirè d' elle d' autres con- 
ſolations que celle que me donnoient ſes 
viſites & ſes diſcours. Elle me renouvel- 
loit de tems en tems les promeſſes d'un 
ſecours quelle ne m' expliquoit pas. Com- 


me je ne voyois nul jour au changement 


de ma fortune, je ne me repaiſſois point 


. de vaineseſperances, & je ne croyois pas 


avoir jamais à lui tenir compte de rien de 
plus que de ſa bonne volontè. Cependant 
lorſque nous commencames a approcher 
de Sainte Helene, elle me fit une queſtion 
qui me ſurprit. Vous nravez paru ſage 
& vertueux , me dir-elle, mais Eres-vous 
homme de reſolution : Il gagir non ſeu- 
lement de vous ſauver la vie, que vous 


ne manqueriez pas de perdre bien-ror 


dans le ſort qu'on vous deſtine , mais de 
vous rendre heureux tout d'un coup au- 
dela de tous vos deſirs. Je lui repondis 
que je me croyois capable de tout entre- 
prendre pour eviter d'erre conduit dans 
Fiſle de Nevis. Ecoutez, reprit-elle, 
ce que je puis faire pour vous. Le vaiſ- 
ſeau doit jetter Vancre au Pott de Sainte 
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Helene. Fen ſortirai. Vous ſerez trois 


jours ſans me voir, mais la nuit du qua- 


trieme je ſuis a vous pour vous delivrer, 
Vous me verrez d'abord a quelque diſ- 
tance du vaiſſeau dans une chaloupe à 
voiles. Jaurai une lanterne pour diriger 
vos yeux dans Fobſcuritè, & vous faire 
appercevoir que j approche a votre ſe- 


cours. Je Peteindrai apres avoir laifle lui- 
re quelques momens La difficultè tera de 


vous donnet les moyens de venir a moi, 
car on fait la veille ſur le vaiſſeau pen- 
dant la nuit, & attention augmentera 
beaucoup pendant qu il ſera ſi proche de 


la terre. Fai cherche envain depuis que 


j ai formè le deſſein de vous delivrer, quel- 
que voie pour vous facijiter la ſortie du 
vaiſſeau. Il y auroit trop de riſque a cou- 
rir pour vous ſi je m approchois desechel- 
les, elles ſont retirèes d'ailleurs pendant 
la nuit, & vous ne ſauriez entreprendre 


de les remertre ans erre appergu. Je me 


precipiterai dans la mer, interrompis-je 
avec ardeur : il faut ſeulement que vous 
ſoyez aſſez proche du vaiſſeau pour me 
ſecourir. C'eſt , me diſ elle, ce que je 
craignois de vous propoſer, & ce qui 
eſt neanmoins abſolument neceſlaire. Ja- 
procherai du cote vers lequel vous aurez 
yu la lanterne , & ſi vous avec aflez de 


J 
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courage pour ne pas craindte de vous jet- 


ter dans les flots, vous pouvez ètre aſſurę 


d'en ètre retitè promptement. Si la Senti- 


nelle appergoir ma chaloupe, nous nous. 
eloignerons dans les renebresplus promp- 


tement qu on ne pourra nous pourſuivre. 


Tout me parut poſſible & meme fa- 
cile dans ce projet. Le ſeul danger eroir 
de me noyer dans la mer, mais ce ne pou- 


voit etre qu un bonheur pour moi, ſi je 


manquois cette occaſion de me ſauver. 
Je remerciai mille fois la vieille errangere; 
&, ſans penſer memea m informer de ce 
que je deviendrois aptès avoir gagnè {a 
chaloupe, je lui promis un empire abſo- 
lu ſur la vie qu'elle mauroit conſervèe. 


Nous arrivames en peu de jours a Sainte 


He'ene. Le vaiſſeau mit a l'ancre. Les 


paſſagers en ſortirent dans la chaloupe, 


& mon ange tutelaire avec eux. Le Ca- 
pitaine ſe rendit lui mème a terre avecune 


E dere u 1page., de forte que la mi- 
{&rable troupe dont j etois, y demeura 


qu' avec autant de monde qu'il en falloit 
pour la garder, & pour empècher le de- 
ſordre. Fattendois avec la derniere impa- 
tience Pheureule nuit od ma vie devoit 
finir, ou ma libertè commencer. Elle arri- 
va. Si j avois quelque inquierude,, elle ve» 
noir de ce que j; avois oubliè a m'infor- 
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mer de mon Etrangere par quel moyen 
elle pretendoir me retirer des flots, mais 
cette penſèe nrarrera peu. On n'eſt point 
ſi exact a examiner les voies de ſalut, 
quand on ſe propoſe la mort comme ſa 
derniere refſource. Pappercus la lanterne 

vers le milieu de la nuit, & peu apres je 
la vis eteindre. Je fis ſemblant de m'en- 
dormir ſur le core du vaiſſeau qui y re- 
pondois. Je n'y demeurai pas long-rems 
{ans entendre Peau qui s agitoit au- deſ- 
ſous de moi. Il y avoit apparence que ce 
mouvement Etoir cauſe par Papproche de 
la chaloupe ; mais les renebres étant ſi 
epailles qu'on ne pouvoit rien decouvrir, 
Je fus quelque rems incertain du moment 
que je prendrois pour me precipirer. Je 
craignois d'ailleurs de tomber dans la 
chaloupe meme, ce qui m' auroit briſe in- 
failliblement la tète & tous les membres. 
Tavois a quatre pas de moi trois ou qua- 
tre Matelots, dont la preſence ne me per- 
mettoit point de me hazarder a elever la 
voix. Cependant ayant fait reflexion que 
quelque idee qu ils puſſent ſe former ſur 
quelques paroles qu' ils m'entendroient 
prononcer , ils ne s' imagineroient point 
que je fuſſe prera me jetter dans la mer, 
qu'ils ne pourroient meme Ctre aſſez 
prompts pour n en empècher, je m ecriai 
Sen 
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en penchant la tere vers l eau: Etes- vous 
la, Eres-vous la, Madame 2 Qui, me re- 
pondir-on; je ſuis a1deſeſpoir de wavoir 


pas prevu que le tems dut Erre ſi obſ- 


cur: faites attention d'où part le ſon de 
ma voix, & jettez- vous directement vers 
moi ſans rien craindre. Les Matelots qui 


entendirent ces paroles auſſi diſtincte- 


ment que moi, ſe leverent du lieu où ils 
eroient aſſis. Je ne ſais quel eroir leur deſ- 
ſein , mais les voyant approcher, je m'e- 
langai intrepidement dans les flots, en in- 
voquant le ſecours du Ciel. 

Mes eſprits qui eroient emus par la vi- 
vacite de mon action, me ſoutinrent dans 
une telle vigueur , que je ne perdis pas 
un moment la connoiſſance, meme en 
avalant a longs traits Ponde amere, Je la 
conſervai ſi entiere, qu'erant revenu ſur 
Teau, j entendis la voix de quelques per · 
ſonnes qui parloient dans la chaloupe. 
Cependant, comme je ne ſavois nulle- 


ment nager, j aurois toujours ereexpole à 


quelque peril, {i mes liber ateurs n' euſſent 
oy une precaution qne jignorois, & A 
aide de laquelle je me trouvai tout d'un 
coup en surete., Je fus ſurpris & meme 
efiraye de me ſentir cleve au- deſſus de 
eau ſans ſavoir ſur quoi j ẽtois ſoutenu, 
& preſque dans le meme moment je me 
Tome I, | 
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vis au milieu de la chaloupe entre les bras 
de quatre hommes, qui me feliciterent 
de mon courage, & du ſuccès de ma 
hardieſſe. Ils ne penſerent enſuite qu'a 
Seloigner promptement. Pendant qu'ils 
s' efforcoient de le ſervir de leurs rames 
& de leurs voiles, la vieille Dame qui 
avoit conduit leur entrepriſe eroit a me 
marquer la joie quelle avoir de ma deli- 
vrance. Je lui demandai d abord par quel 
enchantement j; avois ere tranſportè ſi le- 
gerement dans la chaloupe. Elle me dit 
quapres avoir communiquè aux quatre 
hommes qui l accompagnoient le deſſein 
qu'elle avoit de me ſauver, & les moyens 
dont nous etions convenus enſemble, ils 
avoient juge qu'un grand filer dont on ſe 
ſetr pour la pecheneleur ſeroit point inu- 
rile pour favoriſer ma chure au moment 
que je me precipiterois dans la mer; que 
stant approches du vaiſſeau avec beau- 
coup de peine a cauſe de Vobſcurite, ils 
avoient fort apprehende qu'il ne me far 
impoſſible de les appercevoir, qu'elles les 
avoient aſſures neanmoinsque}jeroisa les 
attendre , & qu'au plus leger ſigne quils 
pourroient me donner de Hur arrivee, ils 
en recevroient {ans doute quelqu'un de 
ma part; qu avant que de me le donner, ils 
avoiem cru devoir profiter des tencbres 
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memes pour atranger leur filet, qu' ils 
s etoient aviſes d'en attacher une grande 
partie au vaiſſeau, & de gecarter enſuite 
en tenant Pautre bout, ce qui formoit 
entre la chaloupe & le vaiſſeau une large 
nape, qui ſerviroit infailliblement à me 
ſoutenir ſi Pavois aſſeʒ de bonheur pour 
tomber deſſus; que de peur qu elle ne ſe 
rompit par ma peſanteur, ils Pavoient la- 
chee dans Peau, afin qu'elle pitt ſe prèter 
a ma chiite , qu'ils erojent a chercher le 


moyen de ſe faire entendre de moi lorſ- 


que Javois commence a leur parler; que 
Javois ſuivi heureuſement la direction 
qu'elle m'avoit donne, & quꝰ tant tom- 
be ſur le filet, ils navoient plus eu d' au- 
tre embarras qu à le tirer a eux en appro- 
chant du vaiſſeau, ce qui avoit fait que je 


je m etois trouvè ſuſpendu au- deſſus de 
Feau, & enſuite au milieu de la chaloupe 


qui s etoit avancèe ſous moi. 
Quoique je me cruſſe fort redevable 4 
leur induſtrie & à leur zele, il eſt clair 
que cette entrepriſe n avoit rèuſſi que par 
une particuliere protection du Ciel. Je 
Ven remerciai du fond du cœur. Mes 
Compagnons rallumerent leur lanterne 
lorſque nous fiimes a quelque Eloigne=- 
ment du vaifſeau ; & croyant n'avoir plus 


rien a apprehender , ils abandonnerent 
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leurs rames, pour voguer avec le ſeul ſe- 
cours de leurs voiles. Ils o approcherent 
de moi. Je ne les pris juſqu alors que pour 
de ſimples Matelocs; mais quoique leur 
habit ne marquar point qu' ils fuſſent autre 
choſe, je ne me trompai point a leur air 
& a leurs manieres. Ils m' obſerverent 
curieuſement. Ils me firent diverſes queſ- 
tions qui me firent connoitre que la Dame 
leur avoit appris une partie de mes avan- 
eures. Ils s entretenoient enſuite ſur mes 
rèponſes d'un air qui marquoit leur ſa- 
tis faction. Le langage dont ils ſe ſervoient 
entre eux m'étoit inconnu, quoiqu' ils 
parlaſſent poliment notre Langue en $a- 
dreſfant a moi. Enfin après m' avoir com- 
blè de careſles & d honnètetés, Pun d' en- 
tre eux me dit qu il s ètonnoit que la cu- 
rioſitè ne m' eùt pas encore portè a leur 
demander qui ils etoient, & dans quel 
lieu ils alloient me conduire. Je leur re- 
pondis qu'apres metre ſauvè ſi heureu- 
ſement du plus horrible de tous lẽs ètats, 
il y avoir pas de lieu ſur la terre où je 
ne fuſſe prer d' aller avec la meme indif— 
ference. Et pour ce qui les regardoit, je 
leur tèmoignai honnètement que je ne 
pouvois avoir conqu qu'une idée fort 
avantageuſe de quatre perſonnes qui ve- 
noient de me rendre un ſer vice fi impor- 
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tant, ſans autre motif que leur genëroſitè. 
Nous eſperons , reprit Pinconnu , que 
cette indifference pour le lieu de votre 
demeure ne durera pas long-tems. Lheu- 
J reuſe partie de la terre oli nous vous con- 
| duiſons ſaura vous attacher. Vous ne re- 
. | garderez' pas non plus votre evaſion du 
-. E vaiſſeau comme votre plus grand bon- 
; heur , a moins que vous ne lui donniez 
2 ce nom comme à la voie dont le Ciel 
2 | Feſt ſervi pour vous procurer celui qu'il 
A vous prepare. Nous ne vous demandons, 


ajouta-t-il, que de la ſageſſe & de la ver- 
tu; votre phyſionomie, & le rapport de 
Madame Eliot nous garantiſſent que vous 
en avez touſours eu & que vous n' en man- 
querez jamais. Laiſſez au Ciel & a nous 
le ſoin de vous rendre heureux. 

Ils me tinrent de pareils diſcours pen- 
dant le reſte de la nuit. Je me contentai 
de leur marquer en general une vive re- 
connoiſſance, ſans pouvoir comprendre 
ce qu'ils nvannongoient ſi obſcure ment. 
Madame Eliot ( C'etoitle nom de! Etran- 

gere, que jenrendis deux pour la pre- 
miere fois) ne ſe laſſoit point de leur re- 
nouveller Veloge de ma douceur & de 
ma modeſtie, & de leur reperer de quelle 
maniete elle avoir lie connoiſſance avec 
moi ſur le vaifleau. En un mot, leur dit- 
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elle, je ſuis contente du ſuccès de ma 
commiſſion, & je ſuis perſuadee que tous 
nos freres le ſeront auſſi. Je n'en amene 
qu un petit nombre, mais il eſt de ceux 
qu'on peſe plutõt qu'on ne les compte. 
Cette converſation fut pour moi une 


enigme perperuelle. La nuit commencoit 


a ſe diſſiper;ʒ je decouvrisapres quatre ou 
cinq heures de navigation une core ſi eſ- 
carpèe, que je n'appercus nulle ouverture 
qui pur ſervir de Port ni de Rade. Mes li- 


berateurs me dirent: Rendez graces au 


Ciel, vous eres dé ſormais en süretéè. Ils 


ne paroiſſoient neanmoins avancer qua- 


vec beaucoup de precaution dans la crain- 
te de rencontrer les rochers qui ſe mon- 

rrojient de tous cotes preſque a fleur 
d' eau. Nous abordimes heureuſement. 
Ils tirerent la chaloupe hors de la mer, 
& la faiſant gliſſer ſur le ſable, ils la ca- 
cherent ſous une voiite qui paroiſſoit fai- 
te expres pour la renfermer. Je jettois les 
yeux de tous cores pour remarquer Pen- 


droit par où nous devions gagner la ter- 


re; je ne Pappercevois pas, & les rochers 
qui la bordojent erojent d'une hauteur 
qu'il ne me ſembloit pas poſſible de ſur- 
monter. Madame Eliot, qui obſervoit 
mon ctonnement, me prit par la main, 


_ & me faiſant mar cher quelques pas ſur le 


| 
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fable le long de la core , elle me condui- 
fir auprès d'une voũte ſemblable a celle 
on nos compagnons avoient cache leur 
chaloupe. Nous y entrames. C toit une 
eſpece de porte, après laquelle nous nous 
rrouvames dans une fente qui prenoit 
depuis le pied du rocher juſqu'au ſom- 
met, & qui alloit en ſerpentant. La lu- 
miere y entroit par le haut. Nous avan- 
cames ainſi par divers derours Peſpace 
de cinq ou 4 minutes. Le paſſage eroir 
ſi erroit qu'on auroit eu peine a y mar- 
cher trois de front. Vous eres ſurpris, 
me dit Madame Eliot, mais prenez pa- 
tience un moment, le terme vous ſatis- 
fera plus que le chemin. Enfin la fente ol 
nous marchions $elargiſſant par degres ; 
nous trouvames bienror la ſortie qui re- 
pondoit a la terre. Le ſpectacle que j ap- 
percus me frappa tout d'un coup d'admi- 
ration. Madame Eliot me fit monter ſur 
une petite Elevation pour le confiderer 
a mon aiſe. Ceroit une plaine dont la 
largeur eroir d environ quatre lieues, fur 
cinq ou ſix de longueur. Elle paroiſſoit 
environnee de tous cores par des. rochers 
ſemblables a celui que nous venions de 
traverſer. Ils ètoĩent moins hauts que roi- 
des & eſcarpes. La vue eroit ainſi bornee 
de toute part. Mais ! Univers n'a rien de 
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cultivèes, des mai 
Tautre qui ſe repondoient avec {ymetrie, 
& qui paroiſſoient auſſi bien diſpoſèes 
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plus agreable que ce qui soffrit à mes 


regards dans ce petit eſpace. Toute la 


campagne me parut un jardin enchante. 


L'art & la nature ſembloient rèunis pour 


ien ordonne de owe & de terres 
ons d'un core & de 


pour le plaiſir des yeux que pour la com- 
moditè des habitans. Au milieu de la 
plaine s'elevoit un vaſte edifice. Il wavoir 
rien de frappant pour la magnificence, 


bloit comme le centre de toutes les autres 
maiſons, qui en etoient a peu pres au 


meme cloignement. Le Soleil qui com- 


Fembellir. C*eroir des allees darbres à 
2 de vue, de petits bois, un melange 


mais il ornoit le Paiſage, parce qu'il ſem- 


mencoir a repandre ſes rayons donnoit 


un air ſi riant à toutes les parties de cette 


belle campagne, que je me crus tranſ- 
portè dans un nouveau monde, & je ne 
pouvois raſſaſſier Faviditede mes regards. 
Vous voyez notre demeure & la vorre , 
me dit Madame Eliot; c'eſt cet heureux 
coin de la terre que la bonte du Ciel 
vous accorde comme à nous pour aſile. 


Je vous apprendrai maintenant, conti- 


nua-t-elle en reprenant notre marche, 
avec qui vous allez vivre, & a qnelle 
3 ; 


F 


7 


5 


if < 


DE M. CLEVELAND. 321 


eſpece de bonheur vous devez ici vous 
attendre. e 
Vous avez ſans doute entendu parler 
du fameux fiege de la Rochelle, & des 
horribles extremiresauxquelles cette mal 
heureuſe Ville ſur reduite. La plupart des 
perſonnes que vous verrez ici en Eroicnt 
des habirans. Ce fut, comme vous ſavez, 
le zele de la Religion qui nous arma pour 
ſa defenſe. La rigueur de la Cour, la mau- 
vaiſe foi du Cardinal de Richelieu, la vio- 
lation de tous nos privileges & des droits 
ui nous avoient ere accordes par les plus 
Canes pr omeſles , nos miſeres & l'injuſ- 
rice de nos tyrans qui croiſſoient tous les 
jours, nous avoient reduits au dernier 
de ſeſpoir. Nous reſoliimes de tour entre- 
prendre pour Pintererde notre conſcience 
& de notre libertè. Nos entrepriſes furent 
plus juſtes qu'heureuſes, elles ſe termine- 
rent par la perte entiere de tous les avan- 
tages dont nous n'avions eu deſſein, en 
prenant les armes, que de nous conſerver 
du moins une partie. Apres avoir ſoutenu 
un ſiege que mille aftreules circonſtances 
rendront long- tems memorable , nous 
fames contraints par la famine de ceder *' 
a nos vainqueurs. Ils uſerent ſi rigoureu- 
| ſement de leur victoire, que nous ne pti- 
ö mes ſoutenir l'orgueil avec lequel ils 
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inſulroient a nos peines. Nous nous aſ- 
ſemblaàmes au nombre d' environ quatre- 
vingt, les plus riches & les plus diſtin- 
oues de la Ville, nous tinmes conſeil ſur 
nos infortunes, & ne voyant point de 
ſort qui ne fur preferable a celui qu'on 
nous faiſoit eprouver , nous nous deter=- 
minames A abandonner notre malheu- 
reuſe patrie , pour chercher quelque ſe- 
jour ou il nous füt du moins permis de 
vivre & de ſervir Dieu en liberté. Notre 
premiere reſolution fut de paſſer en An- 
gleterre. Il y avoit peu de perſonnes par- 


mi nous qui n'y euſſent quelque habitude. 
La plupart ſavoient auſſi la Langue du 
pays; les Marchands de la Rochelle la 


font apprendre à leurs enfans pour la 
commodire du commerce. Chacun de 
nous fe hata de recueillir ce qu'il avoit 
de plus precieux ; & ttant convenus du 
quartier de Londres où nous pourrions 
nous rejoindre , nous nous divisames en 


pluſieurs petites troupes, pour quitter 


pcu-a-peu la France a meſure qu'il ſe 
preſenteroir des occaſions de = Le 
Ciel ſeconda ſi bien nos deſſeins, que 

nous nous reunimes heureuſement a 
Londres en moins de fix ſemaines. Les 
Chefs de notre aſſemblèe preſenterent 


auſſi-tõt une humble Requere au Roi, 
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pour obrenir la liberte de former une 
Egliſe ſuivant nos uſages. Ils n'y trou- 
verent point la facilitè qu' ils avoient eſ- 

_ peree. L' Angleterre eroit alors preſque 
auſſi diviſèe que la France en matiere de 
Religion. Il y avoit deux Partis qui ſe de- 
chiroient ſous Podieuſe diſtinction de 
Preſbytèriens & d' Epiſcopaux, ou plu- 
ror FArcheveque de Cantorbery, jaloux 
de ſon autoritè & de celle des Eveques , 
perſecuroit impitoyablement tous ceux 
ui sen renoient aux principes de la Re- 
Pera etablie en France. Il Seroir 
tellement rendu maĩtre de Peſprit du Roi, 
que ce Prince lui laiſſoit la diſpobrion de 
toutes les affaires Ecclẽſiaſtiques, & fon 
zele s emportoit tous les jours a la vio- 
legce contre ceux qui ne reconnoiſſoĩent 
point la Hierarchie. Nous apprimes que 
quantitè de Preſbyreriens, las de ſes per- 
3 , avoient quittè comme nous 
leur Pays, les uns pour paſſer en Hollan- 
de, d'autres en plus grand nombre pour 
aller gerablir en Amerique. L'Archeve- 
que n'ayant point pour nous plus d'e- 
yards que pour eux, ce fut a ſa ſollicita- 
tion que le Roi rejetta notre Requète, 
& qu il nous fit preſſer de nous reunir a 
la Religion recue en Angleterre. Per ſon- 
ne Centre nous n'etoit diſpoſè a ce chan- 


. 
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gement. Il y avoir fi peu de tems que 
nous étions a Londres, que nous n'y 
avions point encore jettè de racines qui 
puſſent nous y arrèter. Nous primes de 
concert la reſolution de nous embarquer 


de nouveau, & de chercher ailleurs un 
aſile. Quelques Anglois Presbyteriens, 


qui furent informès de notre deſſein, nous 


offrirent de ſe joindre à nous avec leurs 


biens pour ſuivre notre fortune. Nous 
achetames un vaiſſeau a frais communs, 
& ayant pris unanimement le parti de paſ- 
ſer en Amerique, nous le chargeimes de 


tout ce qui pouvoit nous Etre utile dans 


Petabliſſement que nous meditions d'une 
nouvelle Colonie. Pp 

Nous n'ttions pas moins de deux cens 
perſonnes, en comprantnos enfans & nos 
domeſtiques. Notre navigation fut heu- 
reuſe pendant les ſix premieres ſemaines: 
je puis dire meme qu'elle le fut toujours, 
puiſque le malheur qui nous arriva nous 
conduiſit au bonheur dont nous jouiſ- 
ſons. Le vent qui nous avoit ere favora- 
ble pendant plus d'un mois, changea tout 
d'un coup, & devint ſi violent, que nos 
Matelots nous annoncerent la tempète. 
Figurez-vous quelle fut d' abord la deſola- 
tion une mu'tirude de femmes & d' en- 


fans qui compoſoient notre troupe. Nous 
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crumes trouver notre ſèpulture dans les 
flots. En effet, nous fiimes ſi furieuſe- 
ment agires pendant quelques jours, qu'il 
ne pouvoit nous reſter d'eſperance de 
ſalut, lorſqu'un coup de vent nous jetta 
ſur la core de cette Iſle. Notre vaiſſeau 
ſe briſa ſur les rochers que vous avez vus. 
Mais par un miracle de la Providence, la 
maree qui ſe retiroit au meme moment, 
nous laiſſa tellement a ſec, qu au lieu 
d'ètre noyes dans le vaiſſeau meme par 
Teau qui y etoir entree de toute part, 
nous la vimes s ecouler d' elle-mème au 
travers des fentes. Nous deſcendimes ſur 
le fable fans difficultè. Tont le monde 
Semploya a decharger ce qu'il y avoir de 
precieux dans le vaiſſeau. On n eũt point 
pris cette peine inutile, ft on elit fait at- 
rention qu'il avoir ere pouſle ſi avant ſur 
le rivage, qu'il eroit impollible que eau 
de la mer eũt aſſez de force pour Ven- 
trainer. Sa charge au contraire Feur en- 
core mieux defendu , parce quelle au- 

roit rendu plus peſant. Quoiqu'il en ſoit, 
le retour de la mer ne nous fut point nui- 
ſible , il nempecha pas que nous ne ſau- 
vaſſions non- ſeulement nos biens, mais 
la chaloupe meme, & tous les debris du 
vaiſſeau. . „ 
C toit neanmoins un ſpectacle pitoya - 
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ble que de voir tous nos coffres & nos 
meubles erendus confuſement ſur le ſa- 
ble au long des rochers, & nous aſſis deſ- 
ſus avec nos enfans, dans Pattente de la 
re ſolution que prendroientnos maris. La 
core erant eſcarpèe, comme vous avez 
va, ils furent obliges de détacher quel- 


ques-uns d' entre eux pour la ſuivre jul- 


qua ce qu' ils trouvaſſent une entree dans 


les terres. Leur rapport fut triſte a leur 
retour. Ils nous dirent que les rochers 


avoient $45 tout la meme roideur pen- 
dant l'eſpace d'une demi - lieue, & qu'il 


leur avoit &te impoſſible d aller plus 


avant, parce que l'eau s avangoit juſqu au 
pied de la cote. Ainſi nous nous trou- 
vions {ur une petite ètendue de ſable en- 
vironnes d'un core par la mer, & de lau- 
tre par des montagnes inacceſſibles. Il ne 
reſtoit que deux partis a prendre a nos 
maris. L'un d'inventer quelque moyen 
de monter ſur les rochers; mais quand ils 

auroiĩent rèuſſi pour eux-mèmes, ils ne 
1 pu pour nous & pour nos en- 
fans. L'autre de ſe mettre dans la chalou- 
pe au riſque de ſe perdre mille fois ſur les 
pierres noires & pointues qu' ils apperce- 
voient de toute part à fleur d' eau, & de 
chercher, s'il etoir poſſible, a Pentour de 


IIſle un endroit plus 8 pour abor- 
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der. Ils alloient prendre cette derniere 
voie, lorſque le Ciel fit appercevoir a un 
de nos Anglois Petroit paſlage par lequel 

je viens de vous introduire. Il le ſuivit 
d'abord ſeul juſqu'à Pentreede cette cam- 
pagne, rerournant auſſi tor ſur ſes pas, 
il vint avec un tranſport de joie nous an- 
noncer ſon heureuſe decouverre. Nous 
le regardames comme notre ſauveur, & 
ce ſervice lui valut enſuite un des pre- 
miers rangs dans notre ſocierte. Nous en- 
tràmes donc dans cette plaine comme 
dans une eſpece de terre promiſe. Le pre- 
mier ſoin des hommes fut den parcourir 
toute PFerendue. Ils nous rapporterent 
avec Eronnement qu'elle n' aboutiſſoit a 

rien, & qu/apres en avoir fait exactement 
le tour, ils n'avaient remarquè nulle ou- 
verture dans cette chaine de rochers qui 
Fenvironne. La plupart des femmes s af- 
fligerent d abord d'une ſituation qui al- 
loit nous exclure de tout commerce avec 
le reſte du monde; mais quand nos maris 
eurent ajoute que le terroir leur avoit pa- 
ru excellent, & qu' ils y avoient trouve 
mille eſpeces de fruits que la terre y pro- 
duiſoit naturellement, nous chaugeames 
de penſce, & nons commencàmes a croi- 

te que ce neroit point ſans une vue par- 
ticuliere du Ciel que nous avions te con- 
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duits dans un lieu ſi propre a notre era- 
bliſſement. La ſuite na fait que nous con- 


firmer dans ce ſentiment. Vous jugerez 
de amour que nous avons pour notre 
ſolitude par le ſoin que nous avons pris 
de Pembellir. La nature nous aide, car 
elle weſt nulle part plus liberale & plus 
feconde. Depuis tant d annèes que notre 
etabliſſement eſt forme, nous navons 
point connu dautre ſaiſon qu'un conti- 
nuel printemps, qui eſt toujours accom- 
pagne des richeſſes de automne. 


Je ne vous parle point a preſent, ajou - 
ta Madame Eliot, de l'ordre que nous 


mimes dans notre conduite après avoir 
pris poſſeſſion de ce fortune ſejour: je 
veux vous laiſſer le plaifir de vous inſ- 
truire de tour par vos yeux. Il ne mereſte 
à vous apprendre ; ap les motifs qui m' ont 
fait entreprendre le voyage de! Europe, 
& qui m' ont engagee enſuite à vous offrir 
mes ſervices dans le vaiſſeau qui nous 
a apportès a Sainte Helene; c'eſt un point 
{ur lequel il faut que vous ſoyez preve- 
nu. Cette campagne, reptit elle, toute 
favoriſce qu'elle eſt du Ciel & de la natu- 
re, a dans Pair ou dans le fond du terroir 
quelque choſe de vicieux qui s oppoſe a 
la propagation G2 la Colonie. Je ne veux 
point dire que les femmes y ſoient 1 
les, 
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les, au contraire elles y ont preſque tou- 
tes une heureule fèconditè, mais elles ne 
mettent au monde que des filles. A peine 
nous eſt-il ne un enfant de votre ſexe 
pour quatre du mien depuis Feſpace de 
vingt ans. Il eſt vrai que nos filles ſont 
des creatures toutes parfaites; il ſemble 
que la nature en les formant, mette en 
charmes tout ce quelle auroit dd em- 
ployer de plus pour produite un gargon. 
Mais vous concevez bien que la plupart 
erant ſans maris, elles paſſent leur vie 
dans une langueur qui nous afflige. Ces 
pauvres enfans ne font que ſoupirer nuit 
& jour. Il weſt que trop aiſè de voir qu'il 
leur manque queſque choſe. Nous pour- 
rions TV on leur chercher des epoux 
a Sainte Helene, mais nous ſommes rete- 
nus par deux raiſons: Fune eſt la repu- 
gnance que nous avons à donner entree 
dans notre ſéjour a des hommes d'une 
Religion differente; autre eſt f envie de 
nous conſerver auſſi· long- tems que nous 
pourrons inconnus au reſte du monde. 
Nous nous trouvons bien de notre ſoli- 
tude , & de notre eloignement du com- 
merce des hommes. Nous avons donc 
juge , apres une mire deliberation, que 
le meilleur parti que nous puſſions pren- 
dre pour prevenir le deperiſſemenc de la 
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Colonie, toit de faire venir de France 
& d' Angleterre quelques jeunes maris 
pour nos filles. On m'a charge de cette 
commiſſion, pos qu'on m'attribue le 
merite d'avoir Feſprit inſinuant. Il y a en- 
viron quinze mois que je partis de cette 
Iſle avec un de nos hommes qui fut nom- 
me pour nvaccompagner. Je me rendis 
premierementen France. Pallai dans tou- 
tes les Villes où notre Religion eſt flo- 
riſſante. Mais malgrè tous mes ſoins, j'ai 
trouvè peu de jeunes gens qui aient voulu 
me ſui re ſur ma parole. Ma conquète 
s'eſt reduire a deux. Je wen ai pi gagner 
que trois en Angleterre. Il mauroit peut- 
erre ere facile d'en amener un plus grand 
nombre, ſi ; euſſe cre diſpoſèe ales rece- 
voir indifferemment; mais il me falloit 


des ſeunes gens ſages, doux, vertueux, 


attachès a leur Religion, & Dieu ſait qu'il 
ne s' en trouve gueres en Europe. Je vous 
ai vu ſur le vaiſſeau, votre phyſionomie 
m'a attachee, & vous ne m' avez pas plu- 
rot fait connoitre votre fortune & vos in- 
clinations, que je vous ai cru propre a 
augmenter le petit nombre des Elus que 
jamenois. Vous aurez pu les remarquer 
dans le vaiſſeau, quoique vous ignoraſ- 
fiez le deſſein de leur voyage. Ils en ſor- 
tirent i] y a trois jours avec moi, Ils font 
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ici a preſent a vous attendre, & ils n'ont 
as moins d' impatience de vous voir que 
A reſte dela Colonie. | 
Madame Eliot me demanda apres ce 
diſcours, fi je n'approuvois point les vues 
qu'elle avoir eues ſur moi, & ſi je ne lui 
ſavois pas bon gre de m'avoir delivre de 


Fefclavage your mamener dans les bras 


d'une jolie femme, & m'aggreger a une 
ſociere de gens aimables & vercueux. Jen 
erois {1 penerre de joie, que Favois peine 
a me perſuader que ſon recit fut une 
verite, Je lui fis mille queſtions auxquel- 
les eile ſatisfit avec beaucoup d' ingenui- 
re. Il n'y eut qu'une choſe a laquelle elle 


refuſa de repondre, ce fut à FC tonnement 


que je lui marquai de ce qu'on pouvoit 
ignorer Petabliſlementde la Colonie, tan- 
dis qu'elle etoit ſi proche de Sainte Hé- 
lene , que nous n'avions eu beſoin que de 


cinq ou fix heures pour y arriver. Je lui 


demandai auſſi conunent elle avoir pl 


trouver le chemin, ſoit pour aller a Sain- 


te Helene, ſoit pour en revenir. C eſt un 
myſtere, reprit-elle, pour lequel il ne 
faut point que vous marquiez de curioſitè, 
juſqu'à ce qu'on juge a propos de vous 
Peclaircir, Mais ce qui doit vous conſo- 
ler de Tignorance on Von vous tiendra 
peut- tre long-rems la-deſſus, c'eſt que 
Se 
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parmi les habitans memes de ce lieu, il n'y 
a qu'un _ nombre danciens qui en 


C 

d 

A ſoient informes. Je ne crus pas devoir la 5 
preſſer, & je me per ſuadai que ſi elle re- n 
fuloit de me ſatisfaire, C toit par la crain- n 
te que je ne me ſerviſſe de la conuoiſſance d 
que je lui demandois pour ſortir de Vile d 
s' il m'arrivoit de m'y deplaire. Nous p 
continuames d' avancer. Les quatrehom- ja 
mes qui ètoient demeures derriere nous m 
a prendre ſoin de la chaloupe, nous ayant d- 
rejoints, nous doublàmes le pas, & nous pt 
arrivames apres une heure de chemin alaa m 
maiſon de Madame Elliot. de 
Elle eroit propre & commode, & quoi- co 
qu'il n'y eũt rien que de ſimple dans Fa- de 
meublement, tout y ſentoit Fabondance. ho 
En voyant ma maiſon, me dit-elle, vous pr 
pouvez prendre une idée de toutes les m. 
autres, elles reſſemblent entièrement a la all 
mienne. Notre but dans cette uniformitè re. 
a ere.deviter les jalouſies & les affecta- no 
tions de ſuperiorite. Tout le monde vit no 
ici dans une egalire par faite. Nous avons lui 
coupe ainſi la ſource de l' ambition. Nos cer 
ravgs ſont regles par nos ages, & Von dit 
n'eſt gueres jaloux de la prefleance,quand Þ|Þ ave 
on ne ladoirqu'a fa vieilleſſe. Elle appella me 
enſuite ſes domeſtiques pour me faire | fan 


changer dhabits. Elle avoir eu la pre- rep 
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caution den porter ſur la chaloupe , & 
de me les faire reprendre apres erre ſorti 
de la mer, mais elle vouloit que je fuſſe 
mis plus proprement pour paxoĩtre la pre- 
miere fois en public, ſur- tout aux yeux 
des jeunes perſonnes parmi leſquelles je 
devois trouver une epoule. A Dieu ne 
plaiſe, me dit-elle, que je vous inſpire 
jamais l'amour d'une vaine parure, & le 
moindre faſte dans l'habillement, mais 


dans une occaſion comme celle qui ſe 


prepare pour vous, ileſt permisd'orner 
modeſtement les avantages qu'on a recu 
de la nature, Ceſt meme une marque de 
conlideration & de reſpect dont on eſt re- 
devableala preſence des perſonnes qu'on 
honore. Elle me fit prendre un habit pro- 
pre qu'elle avoir fiir faire expres pour 
moi depuis ſon arrivee , & qui ſe trouva 


aſſez bien aſſorti a ma taille & a ma figu- 


re. En voyant cet habit & un aſſez grand 
nombre de domeſtiques qui eroijent A 
nous ſervir, je ne pus m'empecher de 
lui demander ce qu'elle entendoit par 
cette egalire avec laquelle elle m'avoit 
dit qu'on vivoit dans la Colonie. Vous 
avez des Tailleurs, lui dis- je, & des do- 
meſtiques que vous ne regardez point 
ſans doute comme vos ég aux. Non, me 
reèpondit- elle, nous navons point changé 
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Fordre des conditions. Les domeſtiques ” 
que nous avons amenes d Europe, con- 5 
tinuent d' etre ici ce qu'ils etoient. Les * 
enfans qui naiſſent deux demeurent auſſi 4 
dans les memes bornes que leurs peres. > 
Mais ils ne laiſſent pas d' avoir avec nous | 
une elpece degalire que je vais vous ex- 6 
pliquer. Premierement ils ont la meme 2 
19K que nous a nos richeſſes. Tous nos . 
jens font communs , comme vous Pap- 25 
prendrez mieux dans la ſuite, & chacun m 
a droit a la meme portion pour Fuſage. 4 
Quoique mes domeſtiques aient une ta- de 
ble diflerenre de la mienne, ils ont la 4 
meme nourrirure que moi; tout ce qui 2 
eſt neceſſairea la vie leur eſt accorde avec ca 
la mème abondance. En ſecond lieu, Ceſt 2 
un crime qu'on chaàtie rigoureuſement té 
parmi nous, que de les traiter avec durere, Þ qu 
Quel droit avons-nous de les maltraiter, 13 
qu'ils n'ayent pas de refuſer de le {ouftrir? qu; 
Pour ce qui regarde le rang, i.s Font im- pas 
mediatementr apres nos enfans, & ils ob- Un 
ſervent entre euxle mème ordre que nous ave 
ardons parmi nous Ainſi, comme on ne aux 
auroit dire qu'il y ait de Vinegalite entre, plus 
un fils & ſon pere, il n'y en a gueres da- pou 
vantage entre nous & nos domeſtiques. es 
Chaque famille eſt conſidèrèe comme un Th 


tout, dont le pere fait la premiere partie, pre; 


o 
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les domeſtiques la troiſieme. Ils nous 
touchent d' auſſi pres que les mains font 
au corps. Nous ne nous croyons ſupe- 
rieurs A eux que coinme la tere Feſt a 
Fegard des autres membres. 88 

Vapprouvai beaucoup cette ſage diſpo- 
ſition, qui me parut s accorder egalement 
avec les principes de la Religion & de 
I'humanite, Tandis que je m'entretenois 
ainſi avec Madame Eliot, les quatre hom- 
mes qui nous avoient quittè en entrant 
dans fa maiſon, repandirent la nouvelle 
de mon arrivee. Je vis venir un moment 
après une foule de pertonnes de fun & 
de Paurre (exe, qui me comblerent de 
careſſes & de civilices, La plupart croient 
dans un age avance, mais leur air de ſan- 
re, & Ja fraicheur de leurs viſages mar- 
quoit tout a la fois la bontè du climat, & 
la ſobriètè de leur vie. Je leur remoignat 
quelque regret de ce qu'ils ne m'avoient 
pas donne le tems de preveuir leur viſite. 
Un des Vieillards me repondit : nous 
avons renonce aux civilités genanres , & 
aux _ complimens. Nous ſommes 
plus latisfaits d'ecre venus vous voir ici 


pour la premiere fois, parce que nous 


croyons vous donner une marque d' ami- 
tie, que vous ne le ſeriez de nous avoir 
prevenus , parce que vous nous auriez 
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rendu un tẽmoignage de reſpect & d hon- 
neur. Lavantage eſt donc de notre cote, 
& vous ne devez point en avoir de regret. 
N'eſt-ce pas ainſi que tous les hommes 


devrojent agir les uns envers les autres: 
Vous verrez, quand vous nous connoi- 
trez mieux, que nous faiſons plus d' eſti- 


me d'un degrè de charitè mutuelle & de 
veritable affection, que de toutes les gri- 
maces exterieures qu'il a plu aux hommes 


de nommer des civilités. 


Javoue que les entendant raifonner 
de cette ſorte, je me figurai que ] avois 


moins a faire a des Proteſtans qua une 


troupe de Quakers , qui faiſoient profeſ- 


ſion de condamner les uſages ordinaires 


de la fociere humaine, & de vivre d'une 
maniere toute oppoſèe a celle des autres 
hommes. Cependant, plus la converſa- 
tion s'erendit , plus je trouvai en eux de 
bon. Je nvappergus meme 

ques'ils haiſſoient les apparences affectèes 
de politeſſe, ils en avoient Peflence, c eſt - 
a- dire, beaucoup de cordialitè & de com- 
plaiſance Ils m'apprirent les Loix qui ils 
Setoient formees & auxquelles ils Se 
toient tous obliges, leurs coutumes, leurs 
occupations, & ils me promirent de con- 
tribuer de tout ce qui dependroit d'eux 
pour me faire paſſer une vie heureuſe & 
+ tranquille 
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tranquille parmi eux. Je requs ainſi des le 
remier jour la viſite d'une grande partie 
de la Colonie. Leur nombre qui neroit 
que d' environ deux cens a leur arrivee, 
s etoit augmente preſque au double. Il ſe 
ſeroit bien accru davantage Sils euſſent 
eu des maris pour toutes leurs filles. Ce- 
toit leur chagrin. Je remarquai qu ils ne- 
roient pas contens du voyage de Madame 
Eliot. Ils avoient compre qu elle ne ſe bor- 
neroit point a leur amener ſix hommes, 
tandis qu ils ayoient pres de cent filles qui 
etoient dans le beſoin du mariage. Ils me 
dirent qu ils ſeroient obliges de prendre 
la-deſſus quelque nouvelle reſolution. 
Après avoir paſle le premier jour a re- 


cevoir leurs careſſes, je remoignai le ſoir 


a Madame Eliot que je ſerois bien aiſe 
qu'elle $expliquar ſur le mariage auquel 
jetois deſtine. Je viens d' entendre, lui 
dis- je, que vous avez pres de cent filles 
qui attendent un epoux ; comment prè- 
tendez- vous les ſatisfaire avec fix hom- 
mes? Elle me repondir que la reſolution 
qu'on avoir priſe eroit de faire dependre 


du ſort celles a quila preference ſeroit ac- 
cordee; car il ne faut rien ici,ajouta-t-elle, 


qui bleſſe la loi de Pégalité. Je fus très- 

mal ſatisfait de cette reponſe. Je me ſen- 

rois un fond de delicateſſe qui nes accom- 
Tome 1, — TE 
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moderoit point d'une epoule dont je ne 
ſerois rede vable qu' au hatard. Mon cœur 
demandoit a choilir, & je commencai Aa 
craindre de ne pas ti ouver dans i ſle tout 
le bonlieur qu on my promettoit, ſij ètois 
contra nt de vivre avec une fenune que 
je ne pulle pas gourer. Cette crainte etoit 
d' autant mieux fondèe qu'on me parloit 
des filles de la Colonie comme des plus 
charmantes perſonnes du monde. II eſt 
impoſſible, diſois- je, qu'elles le ſoient 


toutes; que ſeroit ce ſi le haſard men | 


donnoir une laide : Quel cruel martyre 
d'avoir une femme delagreable entre mes 
bras, tandis que jen aurois {ans ceſſe de- 
vant les yeux d' auſſi belles qu on me les 
repreſente 7 Je me retirai le ſoir avec ces 
dees, & elles m'occuperent pendant 
toute la nuit. 

PVeus le lendemain en m'èveillant la ſa- 
ris faction de voir les cinq jeunes gens qui 
etoient venus ſur le meme. vaiſſeau que 

moi. On les avoir conduits la veille a l'ex- 
trèmitè de la plaine pour leur en faire 
voir les difterentes parties, ce qui ies avoit 
empechesd'apprendremonarrivee. Nous 
nous embralsames avec latendrefle qu'on 
ſear l'un pour l'autre quand on eſt com- 
pagnon du meme ſort. Ils me parurent 
ſages & retenus. Mais lorſqu' apres un 
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quart d heure d entretien nous commen- 
cames a nous connoſire & à. parler a cœur 


ouvert, ils ne me cacherent point qu au 


milieu du plaiſir qu' ils avoient de ſe trou- 
ver dans un ſcour ſi agrèable, ils ſen- 
roient comme moi beaucoup de douleur 
de ſe voir condamnes a recevoir leur 
epouſe du haſard. Nous ſommes les pre- 
miers, dit Fun deux, nous avons le droit 

de choiſir. C' eſt-à · dire, ajouta-t il avec 
chaleur, que ſi le ſort ne nous favoriſe 
pas, quelque nouveau venu viendra em- 
porter a nos yeux la plus jolie perſonne 
de l'Iſle. Si vous m' en croyez , mes chers 
amis, nous nous garderons bien de le 
ſouffrir. Ceètoit un Francois qui parloit 
avec cette vivacite, Je lui repondis que 
japprouvois ſon reſſentiment, mais que je 
ne voyois pas de quelle maniere nous 

pourrions amener les Vieillards de la Co- 

lonie a penſer comme nous. Je les detie 
du moins, reptit- il, de me faire penſer 
comme eux; ils ne me feront point Epoit · 
ſer une femme pour laquelle je ne me 
lentirai point de penchant. Il Fefforca la- 
deſſus de nous engager à le ſoutenir dans 

le deſſein qu'il avoir de repreſenter aux 
Anciens Finjuſtice de leur pretention. Je 

refuſai abſolumenr d' entrer dans cette li- 
gue, non que je weuſle dcloigne- 
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ment que lui pour un mariage de cette 
nature, mais je me faiſois un {crupule de 


troubler la paix qui regnoit dans cette 
tranquille Ar Je lui conſeillai d at- 
tendre du moins acclater juſqu'à ce que 
le ſort ſe fut declarecontraire a nos vœux. 


_ Papprisde lui & de ſes compagnons qu' ils 


venoient d' etre avertis qu'on devoir de- 
cider de notre deſtinee Paprès- midi du 


meme jour, pour fatisfaire Vimpatience 


de quantire de filles qui ſouhaitoient ar- 
demment detre eclaircies de leur ſort. 
Elles avoient <re reſſerrèes etroitement 
dans leurs maiſons depuis notre arrivee , 
& ce ſoin de les empecher de nous voir 
ne faiſoit que redoubler Penvie preſſante 
qu'elles en avoient. Madame Eliot vint 
auſſi me donner avis que jaurois le ſoir 
une Epouſe. Je ne lui avois point demand 
{i elle avoit une fille, je lui ſis alors cette 
queſtion. Elle me rẽpondit qu'elle en avoit 
dewk „& qu'elle ſouhairoir qu'il y en eur 


une aſſez heureuſe pour me tomber en 


partage. Pemployai le martin a viſiter une 
partie des Anciens de la Colonie. Ils me 


firent voir ce qu'il y avoit de plus re- 


mar quable dans la plaine. Ils me con- 
duiſirent vers le grand edifice dont j ai 
parlé. Je Vavois pris d' abord pour une 


Egliſe, mais ils m'apprirent que c etoit 
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le Magaſin commun, od toutes les richeſ- 
ſes de l'Iſle eroient renfermèes, Voici 
Pexplication qu' ils m'en donnerent. 
Nous nous regardons moins ici, me dit 
Fun d' eux, comme un meme peuple que 
comme une ſeule famille. Nous vivons 
ſans ſoins comme des enfans dans la mai- 
ſon de leur pere. Chaque annee nous eli- 
ſons au ſort quatre Gouverneurs qui ſont 
_ charges de veilier continuellement au 


bien public. Leur ſoin particulier eſt de 
faire travailler nos domeſtiques à la cul- 


ture de la terre, de faire tranſporter le 
fruits de nos recoltes & de nos moiſſons 
dans ce Magaſin; & d'en faire enſuite la 
diſtribution. Elle ſe fair avec egalire, ſui- 
vant le nombre des perſonnes qui habi- 
tent dans chaque maiſon. La part d'un 
domeſtique eſt egale a celle du Maitre. 
Ce neſt pas tout d'un coup que nous 
ſommes parvenus a Pabondance qui re- 
gne a preſent dans cette Iſle. Lorſque 
nous arrivames dePEurope, nous erions 
riches en argent comptant, & raiſonna- 
blement pourvus de vivres & d' inſtru- 
mens neceſlaires à la vie, mais notre ar- 
gent netoit ici d aucun uſage. Nos vi- 
vres pouvoſent ſervir a notre ſoutien 
pendant quelque tems, mais nous man- 
quions de bled pour enſemencer nos ter- 
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res, & de che vaux pour les labourer. Il 
falloit neanmoins pourvoir aux beſoins 
de Favenir. Notre vaiſſeau s ètoit briſe 
ſur la cõte, il ne nous reſtoit qu une cha- 
loupe, comment ſe haſarder ſur une mer 
inconnue & parſemee de rochers 2 Ou 
aller? de qua core 2? dans quel eſpoir ? 
Il ſe trouva neanmoins parmi nous un An- 
$10is qui offrit d'expoler ſa vie pour le 
ien commun. C'eroit le meme qui avoir 
decouvert heureuſement la fente du ro- 
cher; fai ſu de Madame Eliot quelle 
vous en a raconte T hiſtoire. Ce brave 
homme voulut ètre ſeul dans ſon entre- 
priſe. Il remplit la chaloupe de vivres, & 
il partir ſans autre ſecours qu une petite 
voile & deux rames. Toute la Colonie &«< 
paſſa le rems de ſon abſence a faire des | 
vcœux pour ſon ſalut qui devoit ètre la 1 
ſource du notre. Nous comptions de nele r 
revoir de longtems. Cependant quelques- 2 
uns de nos gens qui ſe promenoient deux t 
jours après ſon départ au long de la mer, rx 
Tappercurent qui retournoit vers la cõte. 
Ils nous apprirent cette agreable nouvel- | d 
le. Nous courùmes en — au rivage. 1 
Cetoir lui meme effectivement qui nous a 
ramenoit ſa chaloupe chargee de bled & < 
de diverſes ſemences qu'il ſavoir nous n 
etre neceſlaires, On le hara de Finterro—- Þd 
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ger ſur les circonſtances de ſon voyage, 
mais ayant pas moins de prudence que 
de courage, il refuſa de s expliquer en 
public. Les plus conſiderables d'entre 
nous s aſſemblerent pour entendre ſon ra- 
port. J'erois du nombre. Il nous apprit 
des choſes qui nous remplirent de joie & 


en ſuivant ſon conſeil, d'en tenir une par- 
tie cachee pour Finrerer de la Colonie, 
mais nous publiames ce qu'il eroit nèceſ- 
faire de decouvrir pour la conſolation 
commune. Tout le monde fur inſtruit 


n'en étions pas Eloignes , & que nous 
etions aſſures deſormais d'en tirer toute 
ſorte de ſecours & de proviſions. Cet il- 
luſtre & genereux compagnon s appelloit 


VDrington. Il eſt mort depuis quelques an- 
necées, mais ce neſt point ſans avoir rendu 
gala Colonie mille autres ſervices impor- 
tans qui lui doivent attirer d' elle une 
» | reconnoiflance immortelle. 
Cette campagne ne tarda point a pren- 
- dre une W forme après ſon retour. 
Tout le monde semployoit qu travail 
s | avec la meme ardeur. Nous n eũmes be- 
& ſoin que d' environ fix mois pour clever 


Nous donnames a toute la plaine cette 
. | Ff iv 


 Fadmiration. Nous jugeames a propos, 


qu'il avoir ete a Sainte-Helene , que nous 


nos maiſons, & pour cultiver nos terres. 
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face riante que vous lui voyez; & nous 
regardant comme les Fondateurs d'un 
nouvel Etat, nous ne fùmes pas plus ex- 
cites par la penſèe que nous travaillions 
pour nous mèmes, que par le deſir de 
donner a nos deſcendans une idee avan- 
tageuſe de notre induſtrie & de notre ze- 
le. L'emploi de M. Dringron etoit de 
retourner ſouvent a Sainte-Helene, & de 
nous apporrer les commodites qui nous 
manquoient. Nous lui aſſociàmes, pour 
Faider dans ſes voyages, trois de nos 
Compagnons, qui . par ſer- 
ment a ne rien reveler de ce que nous 
avions juge a propos d' abord de tenir ca- 
che a la Colonie. Ceſt une methode que 
nous avons ſuivie depuis la mort de M. 
Drington. Il n'y a parmi nous que qua- 
tre hommes jures qui ayent le droit de 
ſe mettre en mer & de s eloigner de la co- 
te. S' il en meurt un, on en elit un autre. 
Ils ont ſeuls la diſpoſition des chaloupes, 
qu' ils tiennent enchainees dans une grot- 
te que vous avez pù remarquer en arri- 
vant. Il eſt rare a preſent qu' ils aillent a 
Sainre-Helene : nous wavons plus beſoin 
du ſecours de perſonne , nos terres nous 
fourniſſent des alimens au-dela de ce qui 
eſt neceſſaire. Nos troupeaux ſe ſont tel- 
lement multiplies, que nous ſommes 
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quelquefois incommodes par le nombre. 
Nous pourrionsen faire vendre une par- 
tie a Sainte-Helene ; mais que ferions- 
nous de notre argent? Celui que nous 
avons apportè d' Europe eſt compre ici 
parmi nos richeſſes inutiles: nous Favons 
renfermè de concert dans une des parties 
de ce Magaſin; ceſt un bien mort & ſans 
uſage. Ainſi, des trois pcincipales paſſions 
qui font la guerre au cœur des hommes, 
nous avons {ti couper la racine à deux; 
Pegalire qui eſt erablie parmi nous, nous 
met a couvert de Pambition, & Pinutilité 
des richeſſes nous a gueri de Pavarice. Il 
n'y a que Pamour auquel nous ne ſaurions 
trouver de remede. Nos jeunes filles ſe 
conſument; & ce qui eſt extremement 
triſte pour elles, nous ne pouvons ni les 
delivrer de cette paſſion, ni leur donner 
de quoi la ſatisfaire. Je ne me ſouviens 
que trop, ajouta le bon Vieillard, de ce 
qu'il en coũte dans un certain age pour 

. moderer ſes deſirs, & pour reliſter au | 
penchant de la nature. | | 
Je lui fis deux queſtions apres ce diſ- 
cours. Je concois bien, lui dis- je, quil 
ne vous eſt pas difficile d empècher que 

les particuliers de cette Colonie ne ſeſer- 
vent de vos chaloupes pour s ècarter de 
PIſle, & ſatisfaire leur curioſité; mais 
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comment eſt-il poſſible que votre demeu- 


re ne ſoit point connue des habitans de 
Sainre-Helene qui en ſont ſi proches , & 
que penſent-ils des quarre hommes que 
vous leur envoyez quelquefois, lor{qu'ils 
les voyent arriver ſi loin du continent 
dans une chaloupe, avec laquelle ils doi- 
vent bien s'imaginer qu' ils n'ont pas tra- 


verſe Pimmenſe erendue des mers: Le 


Vieillard me repondir', que la premiere 


fois qu'ils avoient vu M. Drington, ils 
Tavoient regarde comme un homme deſ- 


cendu du Ciel, & qu'ils s toient fort em- 


. preſſes a lui demander d'on il venoit, & 


par quelle aventure il ſe trouvoit dansieur 


Iſle, mais que ce ſage Anglois ayant con- 


ſidèrè de quel 5 avantage il ſeroit pour le 


bien de la Colonie de demeurer inconnue 


meme a les voiſins; il leur avoit fait des 
reponſes ſi èquivoques, qu ils n'avoient 
pũ tirer de lui le moindre ëclairciſſement; 
que ſes compagnons avoient garde les 
memes meſures, & que pour s aſſurer en- 
core mieux contre la curioſitè des Portu- 
gais, & de quelques Anglois meme qui 
{ant erablis a Sainte-Helene , ils avoient 
coutume de ne partir de leur Port qua 
Ventree de la nuit, afin de pouvoir ſe de- 
rober dans les tencbres aux yeux de ceux 
qui entreprendroient peut - ctre de les 
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obſerver, Ils ſont perſuades , ajouta le 
Vieillard, que notre {&jour welt pas eloi- 
gnedeux; mais avec toutes leurs recher- 
ches , ils ne parviendront jamais a le de- 
couvrir. Il ry a que le hazard ou Pindiſ- 


cretion de nos quarre honimes de mer 


qui puiſſe leur donner cette connoiſſance. 
Ma ſeconde queſtion fut la meme que 
j'avois deja faire a Madame Eliot. Quel 
fruit, lui dis-Je , pouvez - vous eſperer 
pour le contentement de vos filles, de 
mon arrivee & de celle de mes cinq Com- 


pagnons; vous n' en fauriez ſatis faire que 


fix, & les autres n' en ſeront que plus af- 


fligees de ſe voir rejettèes par le ſort. Il 
convint que ; avois raiſon , & il ſe plai- 
gnit beaucoup de Madame Eliot qui avoit 


ſi mal reuſſi dans ſa commiſſion. Cepen- 
danr , continua. t- il, nous avons pris dans 


P'aſſemblèe qui s'eſt tenue ce matin, une 
reſolurion qui les conſolera. C'eſt d' en- 
voyer une ſeconde fois en Europe „pour 
y faire uue nouvelle levee de jeunes ma- 
ris. Si cette dẽputation na pas plus de ſuc- 
ccs gue la premiere, nous laiſſerons a 
nos filles la libertè d'y aller elles- memes, 
en donnant à chacune d' elles une ſomme 


honnete pour vivre dans le lieu qu'elles 


choiſiront pour leur etabliſſement. 
Il y avoit de Findiſcretion a me faire 
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cette ouverture. Le Vieillard n'en vit 
point les conſequences. Les reflexions 
que je fis ſur le champ me firent trouver 
plus d'injuſtice que jamais dans le deſſein 

u' on avoit de nous faire tirer nos èpou- 
s au ſort. Je ne manquai point de com- 
muniquer cette nouvelle découverte a 
mes cinq compagnons, & je n'eus pas be- 
ſoin de rien ajouter pour leur faire ſentir 
combien il ſeroit dur pour nous de voir 
ſortir de lIſle tout ce qu'il y avoit d'aima- 
ble, pendant que nous y demeurerions at- 
raches a quelque fille defagreable qu il 
plairoir peut- łtre au ſort de nous faire 
romber en partage. M. Gelin, qui etoit 
un jeune Francois plein d' eſprit & de me- 
rite, mais d'une vivacitè qui paroiſſoit 
Femporter un peu ſur ſa prudence, far 
d'avis, que ſans diffèrer un moment nous 
priſſions le parti de porter nos plaintes aux 
principaux Vieillards, & de leur declarer 
que nous ne nous ſoumettrions jamais à 
un reglement qui bleſſoit ſi manifeſtement 
nos droits. Il fit entrer nos Compagnons 
dans ſon ſentiment; de ſorte qu' tant ſeul 
a les combattte, je n' eus pas peu de peine 
a leur faire entendre qu'il ſeroit toujours 
tems den venir a cette extremite , & que 
pour notre honneur aurant que pour le 
bien de la paix, il falloit attendre du moins 
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d impreſlion ſur Feſpcir de M. Gelin pour 
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à nous plaindre juſqu'au moment on Pon 


entreprendroit de nous contraindre. Ce 
n'eſt pas, leur dis- je, comme ſi nous avions 


deja forme des liaiſons qu on voultit nous 
obliger de rompre; nous ne connoiſſons 
encore aucune des filles que nous devons 
voir aujourd'hui. Nous ſommes fans in- 


clination particuliere, & nous n'avons 


que le deſir general d obtenir une epoule 
aimable. Or il peut arriver que le ſort 
nous favoriſe : nous aurions alors avec le 
plaiſir de voir nos deſirs ſatisfaits, celui 
d avoir donné a toute la Colonie une 
preuve de notre ſageſſe & de notre rete- 


nue. S'il arrive au contraire que nous 


ſoyons mal partages par le ſort, nos plain- 
tes n'en ſeront pas moins libres, & nos 
repreſentations n auront que plus de for- 
ce apres le remoignage certain quꝰ on au- 
ra recu de notre ſoumiſſion & de notre 


modeſtie. Nous pourrons demander d'a- 


bord le delai de notre mariage, ſous pré- 


texte de vouloir auparav ant lier du moins 


quelques connoiſſances avec nos epoules; 
c'eſt une faveur qu'on ne ſauroit nous re- 


fuſer, & nous en profiterons pour rom- 


pre honnerement, $'il eſt poſſible, les en- 


gagemens involontaires qu'on nous aura 


fait prendre. Ce raiſonnement fit aſſez 
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le faire changer de réſolution. Nous ne 
nous quirrames qu après nous Erre em- 
brafles comme des freres-, & nous ètre 
promis mutuellement tous les ſe cours qui 
pourroient ſervir au {ſucces de nos eſpè- 
rances communes. 
L'heure marquee pour la ceremonie 
etant arrivèe, un des Anciens de Fhabita- 
tion vint me prendre chez Madame Eliot 
où je continuois de demeurer. Il me dit 
que election devoit ſe faire a Egliſe, & 
que toutes les jeunes filles y ètoient deja 
aſſembles. J'y arrivai en meme tems que 
mes cinq compagnons qu'on avoit fait 
avertir auſſi par des Vicillards depures, 
La curioſitè avoit attirè tous les habitans 
de lIſle pour erre temoins d'un ſpectacle 
fi extraordinaire. Nous entràmes en per- 
cant la foule; mais on avoit eu ſoin de 
menager un eſpace aflez grand autour du- 
quel les filles ᷑toient rangees en cercle. Il 
y avoit une table au milieu. Le Miniſtre 
etoit aſſis avec les quatre Gouverneurs 
du Magaſin a ſes cores. On nous fit avan- 
cer pres deux. Tous les ſpectateurs gar- 
doiĩent un profond ſilence, & ſen bloient 
attendre impatiemment Fouverture de 
cette rare ceremonie. On la commenca 
ar une courte priere pour attirer ſur nous 
a benediction celeſte, Enſuite le Miniſtre 
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©4dreſſant à nous à haute voix, nous fit un 
diſcours fort eloquent ſur le deſſein qui 
nous allembloir, Il nous raconta en peu 
de mots Fhiſtoire de Perabliſlement dela 
Colonie, & des marques ſpeciales qu'eHe 
avoit recues depuis vingt ans de la pro- 

tection du Ciel. Il nous ft une courte ex- 
poſition des Loix du Pays, & de tous les 
engagemens que nous allions prendre 
avec la qualitè d' Habitant de Plſle. Les 
Loix me parurent ſimples, & d'une ob- 
ſervation facile. Elles conſiſtoient en un 
petit nombre de conſequences claires & 
immediates des precepres generaux de la 
charitè & de la juſtice. II nous felicira 
davoir cre choiſis par la Providence pour 
venir partager les douceur; de cette Iſle 
heureuſe, & il nous exhorta a nous ren- 
dre dignes de la {ociere dont nous com- 
mencions à devenir membres. Quoique 
toutes les filles parmi leſquelles on alloit 
elire nos Epoules euſſent ere elevees dans 
la pratique de Phonnerete & de la vertu, 
il ne doutoir pas, nous dit- il, que Dieu 
dont la main conduit le ſort, ne fit tom- 
ber en partage a chacun de nous celle dont 
Phumeur & les qualires s accorderoient 
le mieux à notre inclination. C'eſt par cet- 
te raiſon, ajouta-t-il , autant que pour 
eviter les jalouſies qui naiſſent des prefe- 


J 


— — — — 
v — . IE ning HS i I LAI FRE Aeon —— — — _ 
— r ]Ü “U..... EEE e er er err ee OA — — 
——— — —U 
— = a 
* — —— — —— oo Jars 


352 His TORE | 
rences , que nous nous ſommes determi- 


nds a remettre election de vos Epoules 


au haſard; perſuades que tout ce que les 
hommes appellent de ce nom reſt qu une 
ſecrette diſpoſition du Ciel, qui tourne 


toujours les evenemens a Favantage de 
ceux qui reſpectent {es volontès. | 
Si mes oreilles preroient a ce diſcours 


une partie de leur attention, Javois les 
yeux occupès d'un loin bien different. II 
n'eũt point ere naturel que je me fuſſe 
trouvè au milieu d'une troupe de filles 
ui eroient en effet toutes charmantes, 
5 obſerver du moins leur figure & leur 
contenance. Je promenois mes regards 
de Pune a l autre, & mon admiration eroit 
ſi partagèe, qu'il me ſembloit quej aurois 
eu peine a me dererminer pour le choix. 
Je wavois plus de regret qu' on le fit dé- 
pendre du ſort. De quelque core qu'il 
rombe , diſois-je , il eſt impoſſible que je 
ne ſois pas content de mon partage. Je 
balancerois trop long-tems ſi etois obli- 
ge de choiſir parmi tant de belles perſon- 
nes; ceſt un embarras que je ſuis ravi 
qu'on m'*epargne. Telles furent mes diſ- 
poſitions pendant quelques momens. La 
ſimple admiration eſt un ſentiment tran- 
quille & deſintéreſſè, je n'en connoiſſois 
point encore d autre; mais un coup- d il 
men 
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m' en apprit bien- tõt davantage. Meranr 
mis à parcourir une ſeconde fois cette li- 
gne charmante; & con(iderant plus at- 
tentivement ces aimables filles, ſen re- 
marquai une qui avoit les yeux tournes 
vers moi: elle les baiſſa promptement, 


Jorſquelle vit les miens s attacher ſur elle. 
lie continuai de la regarder. Mon atten- 


tion nꝰẽtoit point reflechie, & je ne m'ap- 


percus point d'abord qu'il y eũt rien de 


plus particulier dans ma curioſitè, que 
dans celle qui m' avoit fait conſidèrer les 
autres. Cependant mes regards eroient 
comme fixès dans le meme lieu. Je par- 
courois avec une eſpece david tè tous 
les traits de ce viſage qui ſembloit avoir 
echappè à ma vue la premiere fois. La 
taille, Pair, le moindre mouvement de 
cettebelle perſonne attachoit mes curieu- 
ſes obſer vations. Elle levoit de tems en 
tems les yeux ſur moi; & s appercevant 
que je ne ceſſois point de la regarder, elle 
rougit a la fin en les baiſſant. Je ſentis 
auſſi-tõt que la rougeur me montoir3 
moi-meme au viſage; & ce changement 
m'ayant fait ſortir de ma diſtraction, je 


me trouvai ſi emu que je ne me ſouviens 


point d'avoir jamais eprouve de pareil'e 
agitation. Je me remis en faiſant ſemblant 
d ccourer le Miniſtre qui continuoit fon 
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diſcours; mais Jen étois detourne ſans 
ceſſe par un mouvement ſecret qui me 


rappelloit vers ce que ſavois vu. Je ne 
trouvois plus meme dans les autres filles 


les charmes que jy avois admire : leur 


air me parut affecte. Je liſois dans leurs 
yeux Pardeur qu'elles avoient pour le 
mariage, & la crainte ou. elles eroient 
d'ètre rebutèes par le ſort: au lieu que 
tout reſpiroit Pinnocence , & ſentoit la 
modeſtie dans celle qui venoit de ſe ren- 
dre maitreſſe de mon cœur. Favoue que 
je commencai alors a me repentir du 
conſeil que j; avois donne a Monſieur Ge- 
lin, Paurois ſouhaire de pouvoir Fentre- 
tenir un moment pour lui faire reprendre 
{es premieres eee L'Amour me 
fit [AR rout d'un coup qu il avoir atta- 
che le bonheur de ma vie a ce qu'il m'a- 
voit fait voir, & que ce n toit plus du 
ſort, ni de mon propre choix qu'il falloit 
Patrendre. Tr 


Pendant que je m'entretenois de ces 


diverſes penſèes, le Miniſtreayant fini ſon 
diſcours, annonca Fordre qu on alloit ob- 
ſerver dans Fele&tion. De deux voies 

won auroit put prendre, dit-il, a PAſ- 
ſemblée Fune, de faire tirer toutes les 
Filles enſemble ; autre, de les diviſer 
en ſix bandes qui repondent au nombre 
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des fix jeunes gens: il ma paru que la ſe- 
conde eroit la plus naturelle, & qu'elle 
ſeroit la plus agrèable. Chaque bande ſe- 
ra compolee de ſeize filles. Le ſort dé- 
cidera à quelle bande chaque jeune hom- 
me doit appartenir, & Pon tirera enſuite 
qui ſera Fheareuſe perſonne que le Ciel 
voudra favoriſer de ſa diſtinction. Tour 
le monde applaudir a cer arrangement. 
Les filles en furent extremement ſatisfai- 
tes: il ſembloit, en effet, qu'il y eur plus 
de proportion de ſeize à un, que de qua- 
tre · vingt-· ſeize 7 ſix, & cette reduction 
rapprochoit en quelque forte leurs eſpé- 
rances. La diviſion des bandes ſe fit en un 


moment. Nos fix noms furent ᷑crits ſur 
autant de billets, & Fon fit approcher une 
fllle de chaque bande pour les tirer d'une 


corbeille ouͤ le Miniſtre les enferma. On 
entendit alors un murmure confus qui ſe 
repandir dans FAſſemblee, & qui mar- 
quoit Pimpatience avec laquelle on at- 

tendoit les Arrets du ſort. Pour moi , qui 


© crois preſſè par des mouvemens d'une 
autre nature que ceux de la curiofite , je 
ne vis qu en tremblant les filles porter 


les mains a la corbeille. Ma deſtinèe alloit 
etre decidee tout d'un coup: car fi je 
tombois dans une autre bande que celle 


de la per ſonne que j aimais, c etoit la ruine 
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abſolue de tous mes deſirs. Ma paſſion 


etoit deja ſi forme, que cette crainte me 


fit ſouffrir une mortelle agitation. Enfin 
les billets furent tirés, & j; eus le malheur 
de me voir partage comme je Pavois ap- 
prehende. Yadreſlai interieurement mes 
plaintes au Ciel. Quelles furent ameres ! 
A peine eus-je la force de retenir mes lar- 
mes. Je me laiſſai conduire ſans parler 
vers la bande a laquelle ; appartenois. 
Mes yeux ſeuls exprimoient ma douleur a 
Faimable fille qu'on m obligeoit d'aban- 
donner. Je remarquai dans ſes regards, 
qu'elle s appercevoit de ma triſteſſe, & 
qu'elle en devinoit la cauſe. Je ne ceſlai 
point de tourner les miens vers elle, en 
m'eloignant , & pour comble de dèſeſ- 


poir, je crus voir a Fair languiſſant des 


ſiens, qu'elle ſe plaignoit auſſi doulou- 
reuſement que moi du ſort cruel qui me 
{eparoir d'elle. 
Je ne fus plus capable d' attention pour 
le reſte de la ceremonie ; mais ayant ap- 
pergus Gelin qui eroit echu à la bande 
plus voiſine de la mienne, je m'approchai 
de lui pour le faire ſouvenir de boy pro- 
"meſſes. Necraignez pas que je les oublie, 
me repondir-il avec feu. Je me repens 
mme de la complaiſance que Jai eue de 
ſuivre votre conſeil: elle me rendra peut- 
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e&re malheureux route ma vie. On nous 
rraite ici comme des eſclaves. Mais, ne 
manquez pas du moins, ajouta-t. il, de 
ſontenir ce que je me ſuis charge d entre- 
rendre pour notre interet commun. Le 


7 lieu où nous etions ne nous permettoit 


pas de nous expliquer davantage. Je re- 
tournai a ma bande. L' election fut ache- 
vee en un moment. On fit ſortir hors des 
rangs celles que le ſort avoir favoriſèes. 
La joie brilloit dans leurs yeux; & mal- 
grè les efforts que faiſoient les autres pour 
cacher leur jalouſie, on la voyoit peinte 
ſur leur viſage. Le Miniſtre nous dit: 
voila vos epoules : recevez · les de la main 
de Dieu, dont la volontè vient de ſe de- 
clarer. Il nous ordonna à tous de les em- 
braſſer. Je tournai les yeux vers Gelin, 


comme pour Pavertir qu'il eroit tems 


dexecuter ſa reſolution. Je fus ſurpris de 
le voir obeir tranquillement a Fordre du 
Miniſtre. Il nous fit meme entendre par 
un leger ſigne de tète que nous pouvions 
Pimiter, Je ne compris que trop que quel- 
que deſſein qu'il et pu former pour nous 
ſecourir , toit manquer de prudence 
que de s engager ſi avant; & qu'une mar- 
que ſi publique de conſentement devien- 
droit un lien que nous aurions de la peine 
a rompre. Cependant ſon exemple & ce- 
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lui de nos Compagnons me derermine- 


rent. FPembraſlai triſtement celle qu'on 
me vouloit faire regarder comme mon 
epouſe. Quand je raurois pas eu dans le 


cœur un autre amour, je waurois pas fait 
cette action avec plus de joie: car}etois ft 


malheureuſement partagè, qu il ſembloit 
que le fort m'eùt reterve expres pour ce 
qu'il y avoir de plus deſagreable & de 


plus degotitant dans cette nombreuſe 


compagnie de Filles. | 

Quaique lintention de Gelin fur bon- 
ne, vous verrez que je penſois avec rai- 
{on que fa conduite ètoit imprudente. La 
mienne l'avoit ere auſſi, en me repoſant 
trop enticrement ſur lui. C toit ſon eſ- 
prit & ſa hardieſſe qui me Pavoirt fait croi- 
re plus propre qu un autre a prendre en 
main nos interets ; & connoifſlant fa viva- 
cite, je n'avois garde de prevoir qu'il nui- 
roit a nos deſſeins par un excès mal en- 


tendu de ſageſſe & de moderation. Tous 


nos malheurs ſont venus neanmoi.s de 
cette ſource. Il $Simagina que pou. ob- 
tenir plussurcment ſe delai qu'il alloit de- 
mander de notre mariage, il ne falloit rien 
faire qui pur donner le moindre doute de 
notre {incerite ; & ce fut par cette raiſon 
qu'il conſentit a embraſſer la Fille qu'on 
lui preſentoit conune {on Epoule. Funeſte 
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raiſonnement! qui pitt contribuer en effet 
ſur le champ à nous faire accorder ce que 
nous deſirions; mais qui a cauſè dans la 
ſuite la perte de notre bonheur, & preſ- 
ue celle de notre vie. . * 
Le Miniſtre ſe diſpoſoit à achever de 
nous unir par les ceremonies ordinaires, 
lorſque Gelin leva la voix pour expoſer 
notre demande a Faſſemblèe. Je n' enten- 
dis point ſon diſcours. Il le fit en Fran- 
gois, parce qu'il auroit eu plus de peine à 
s' exprimer dans notre langue, ne ayant 
appriſe que depuis qu'il avoir quittè la 
France avec Madame Eliot. Le mélange 
des deux Nations qui compoloientla Co- 
lonie y avoit rendu les deux langues fi fa- 
milieres, qu'on ſe ſervoit indifteremment 
de Pune ou de Fautre; & le Miniſtre Se- 
toit expliquè juſqu alors en Anglois pour 
etre entendu de mes trois Compatriotes 
& de moi qui ignorions la Langue Fran- 
coiſe. Je entendis donc point le diſcours 
de Gelin; mais comme il parloit avec gra- 
ce, & quꝰ on mavoit nul ſujet de ſe defier 
de nos intentions, je neus point de peine 
a demeler dans le viſage des aſſiſtans, 
qu' ils trouvoient ſa demande raiſonnable. 
Elle fut ècoutèe avec Papplaudifſement de 
tous les ſpectateurs. Le Miniſtre fut des 
premiers à Papprouver, & il donna meme 
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le nom de ſageſſe a Fenvie que nous mar- 


quions de connoitre nos Epoules , & de 
mèriter leur affection, avant que de com-. 
mencer a entrer dans les droits du maria- 
ge. On nous accorda Feſpace de fix ſe- 
maines pour ſatisfaire un deſir ſi juſte & ſi 
modeſte. Nous parùmes contens de ce 
terme, & tout le monde nous felicita en 
ſortant de FEgliſe ſur la maniere dont 
nous nous etions-conduits dans PAſſem- 
blee. N 

Il n'y avoit point un ſeul de mes Com- 
pagnons qui ne deſiràt auſſi ardemment 
que moi Poccafion de nous rejoindre , 
pour conferer en commun (ur la ſituation 
de nos affaires. Nous nous derobames a 
quantitè d' importuns qui nous obſe- 


doient , & nous primes a Pecarr un lieu 


propre a notre entretien. Gelin etoit au 
comble de ſa joie. Il nous demanda d' a- 
bord ce que nous penſions du ſervice 
qu'il nous avoit rendu , & ſi nous n etions 
pas ſatisfaits de Padreſle avec laquelle il 
avoit rèuſſi. Il nous confeſſa enſuite, ſans 
nous donner le temps de repondre, que 

uelque reconnoiſſance que nous cruſ- 
1 lui devoir , il eroit perſuade qu'il 
n'y avoir perſonne parmi nous a qui le 
ſucces de ſon action pur erre auſſi avanta- 
geux qua lui-meme, Ferois perdu, nous 


dit-il 


. 
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dit- il avec tranſport, ſi le Miniſtre & PA(-' 
ſemblee euſſent ereaulli inflexibles àa mon 
diſcours, que le ſort Pa ᷑tè à mes vœux. Je 
ne vous le cache point, mes chers amis, je 

ſuis amoureux au- delà de toutes mes ex- 
preſſions, & malheureuſement ce n eſt pas 
de celle que le ſort me condamne d pou- 
ſer. Il ajouta qu il avoir beſoin la- deſſus 
de notre 0 „& de tous les ſecours 
de Pamitiè que nous nous erions juree. 
Notre embarras paroiſſoit egal , & nous 

demeuràmes en — pendant queſques 
momens. Enfin nous primes la parole l'un 
après autre, & ce fut pour declarer que 
nous étions atteints du meme mal, & que 
nous demandions à nos freres & à nos 
amis la meme aſſiſtance que Gelin, Cette 
reſſemblance d' aventures ne fit que ſetrer 
le lien qui nous uniſſoit deja. La chaleur 
avec laquelle chacun de nous s'exprimoit 
ſur ſa paſſion, nous garantiſſoit du zele 
avec lequel nous erions diſpoſès mutuel- 
lement à nous ſervir, parce que chacun 
ne manqueroit point de meſurer les ſe- 
cours qu il donneroit aux autres fur ceux 
qu'il prendroit d' eux pour lui- mème. 

Nos premieres dèlibèrations roulerent ſur 

les moyens que nous ayions à prendre 

pow voir nos Maitrefles, Ceroitle poine 
e plus difficile: nous nous repoſions du 
Tome J. H h 
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reſte ſur Amour & ſur la Fortuue, au- 
tant que ſur les conſeils que nous rece- 
vions les uns des autres dans les confé- 
rences que nous nous propolions d'avoir 
ſouvent en commun. Un de nos Compa- 
gnons finit ce premier embarras, en nous 
aſſurant qu'il avoit entendu dire à ſon hote 
que les jeunes filles ne ſeroient capti- 
ves, comme elles eroient depuis notre ar- 
rivee , que juſqu' au tems de election. Il 
en concluoit que nous aurions la liberté 
de les voir & de les entretenir, & ce no 
devoit point ètre une choſe embarraſſante 


de retrouver nos Maitreſles dans un pays 


dune ſi petite erendue, les maiſons erant 
dlailleurs reunies preſque toutes autour 
dePEgliſe & du Magaſin, qui en ètoĩent 
comme le centre. Nous convinmes unani- 
mement que la prudence & la diſcretion 
devant ſervir plus que tout le reſte au ſuc- 
ces de notre deſſein, il falloit non- ſeule- 


ment que chacun veillar ſur ſes prone 


demarches, mais qu'il eut un œil ouvert 
ſur celles de ſes Compagnons. Nos inte- 
rers etoĩent ſi lies, que les fautes particu- 


lieres ne pouvoient manquer de nuire a 


nos vues communes. | | 
P our ce qui regardoit la conduite que 
nous de vions te nir a Fegard de nos pre- 


tendues Epoules , nons ne primes point 
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d' autre rèſolution que celle de les voir 
avec bienſèance & ſans affectation. Nous 
remimes a former des projets plus juſtes 
& plus precis , lorſque nous verrions un 
peu plus clair dans nos elperances, & que 
nous aurions commence a demeler les 
premieres obſcurites de notre entrepriſe. 
Il eroir necellaire de nous aſſembler ſou - 
vent pour conferer enſemble; mais com- 
me des aſſemblees trop frequentes pou- 
voient faire naitre quelques ſoupcons , 
nous en reglames le nombre a deux cha- 
que ſemaine, & nous marquames exacte- 
ment le jour, Theure & le lieu. 

Nous nous {eparames pour retourner à 
nos logis. Le mien eroit toujours la mai- 
ſon de Madame Eliot. On nous avoit 
averti que nous ren changerions point 
juſqu a Na concluſion de notre mariage: 
on devoit nous donner alors a chacun no - 
tre demeure, & nous conſtituer Chefs 
de famille. Je trouvai Madame Eliot ſeu- 
le qui m' attendoit pour ſouper; mais je 
fus ſurpris de voir quatre couverts ſur ſa 
table au lieu de deux ſeulement qu'on 
avoit mis juſqu' alors. Elle prevint mes 
queſtions, en me diſant que la ceremonie 
de election étant terminèe, p aurois de- 
ſormais la liberté de voir ſes filles, & 
qu'elles alloient manger avec nous. Elle 
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me temoigna en meme tems le deplaifir 
qu'elle avoit eu de ce que le ſort avoir re- 
jerre ſa famille. Je ne veux point parler 
avec mepris , me dit-elle , de celle qui 
vous eſt echue ; mais ſans me laiſſer aveu- 
ler par la tendreſſe que j ai pour mes 
blles, je crois que vous nauriez pas ere 
le plus mal partagè, fi le Ciel vous en eùt 
donne une. Elles ont aſſez repondu aux 
ſoins que je me ſuis donnes pour les bien 
elever. Avec Vatteftion que Jai pour 
vous, ajouta cette bonne Dame, que 
J aurois ere contente de pouvoir vous ap- 
peller mon fils. Comme je la remerciois 
de ce temoignage obligeant de civilitè & 
d'amitiè, ſes filles qu'elle avoir fait aver- 
tir de mon retour, entrerent pour me ſa- 


luer. Concevez, Sil ſe peut, ma joie & 


mon eronnement: au premier coup d'œil 
je reconnus dans la plus jeune la maitreſſe 
de mon cœur. Ceroit cette mème perſon- 


ne qui m avoit cauſè tant d emotion àl'E- 


liſe, & que j avois deja jure d aimer paſ- 
— toute ma vie. Favoue que tous 
mes projets de diſcretion s VH anouirent a 
ſa vue. Je me tournai vers Madame Eliot, 
& ſans conſidèrer Peffet que mon tranſ 
port pouvoit produire : Ah! Madame, 


m' ëcriai- je, vous tes la mere de ce que 
j'aime, & la maitreſſe de tout mon bon: 
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heur. Elle fit une raillerie de mon exclama- 
tien, & elle y repondit comme a un excès 
de com ide & d'honnèëteté. Je con- 
Gus. aulli-ede le tort que j avois eu de 
m'expliquer fi naturellement, & je mef- 
forcai de reparer mon imprudence dans 
la ſuite de notre entretien. Mais ſi mes diſ- 
cours furent plus moderes , mes regards 
le furent fi peu, qu' ils acheverent de faire 
connoitre a Madame Eliot la veritable 
diſpoſition demon cœur. Elle affecta pen- 
dant le ſouper de parler de choſes indiffè- 
rentes, & elle fit ſigne enſuite a ſes filles 
de ſe retiter. Lorſque nous fimes ſeuls, 
elle me dit dun viſage ſerieux, qu'elle me 
croyoit de Vinclination pour ſa ſeconde 
fille; qu'elle ne concevoit point od je 
Pavois pu prendre, & que c'eroir pour 
elle un myſtere qu'elle me prioit de lui 
expliquer. Je balangai ſur ma réponſe, 
dans le doute od j\crois ſi je devois lui 
confier mon ſecret. Enfin, comme je fai- 
ſois beaucoup de fonds ſur fa bontè, je 
lui declarai ingenuement ce qui s'etoit 
par dans mon cœur a PEgliſe ; & fans 
lui rien decouvrir de ce qui regardoit mes 
Compagnons, je lui confeſſai que la de- 
ciſion du ſort eroir fi oppoſèe a mes incli- 
nations, qu'il n'y avoit rien que je ne fuſſe 
diſpole a faire pour eviter de my ſoumet- 
| H h iij 
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tre. Elle demeura quelque tems à me 
repondre. Son en barras m' en cauſa beau- 
coup. Fapprehenuo;s de m'ètre trop ou- 
vert a unc femme ſi ſage, & je m'atten- 
dois qu'elle alloir me faire un crime de 
mes ſentimens pour ſa fille. Je ne puis 
vous approuv er, me dit-elle enfin, fans 
bleſſer mon honneur & ma conſcience. 
Votre amour eſt nè trop tard; je ne vois 
nul jour a le faire reuflir. Paurois ſouhai- 
re de teute Pardeur de mon ame, que 
vous euſſiez pu épouſer ma fille; mais 
puiſque c'eſt une choſe impoſſible, je 
vous prie de ne m' en parler jamais davan- 
tage. Je ſuis meme tachee de ſavoir ce 
que je viens dentendre. Non, ajouta- 
t-elle, apres avoir reve un moment, je 
ne puis rien entreprendre pour vous , il 
eſt trop tard; & je vous demande en gra- 
ce, de ne me renouveller jamais la confi- 
dence que vous venez de me faire. Elle 
ſe retira après ce diſcours, ſans m' avoir 


1 


marque qu'elle füt irritèe contre moi. Je 


fis un nombre infini de reflexions {ur ſa rë- 
ponſe. Je la regardai d abord comme une 
condamnation accablante qui coupoit la 
racine A toutes mes c{perances. Cepen- 
dant, lorſque je vins a rappeller le ton 
dont elle avoit parlè, & ſon air rèveur qui 
Etoit une marque d' incertitude, je me 
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perſuadai qu'elle ne pourroit condamner 
fi abſolument ce qu'elle confeſſoit qu elle 
eur deſitè dans d' autres circonſtances. 
Elle ne vouloit rien entreprendre pour 
moi; mais rien ne m empèchoit d' eſperer 
qu elle approuveroit peut ètre ce que] en- 
treprendrois pour moi-meme. Je com- 
ris que la bienſèance ne permettoit point 
a une perſonne de (on age , & confderee 
comme elle eroir, de prendre part aux 
petits ſtraragemes d'un Amant, & d' aller 
contre les deciſions des Anciens. Elle 
etoit fachee, m'avoit- elle dit, de la con- 
fidence que je lui avois faite; mais je crus 
qu'elle ne le ſeroit pas du ſucces de mes 
entrepriſes , & que ſon deſſein eroir ſeu- 
lement de me faire entendre qu'il etoit a 
ores qu'elle parùt les ignorer, Cette 
explication me parut ſi vraiſemblable, & 
elle s' accordoit ſi bien avec la bontè que 
Madame Eliot m'avoit temoignee juſ- 
qu'alors, que je reſolus de m'y attacher 
comme à une eſpece de regle pour ma 
conduire, Il me ſora facile, diſois-je, de 
reconnoitre ſi je me ſuis trop flarre, par la 
maniere dont elle enuſeradelormaisavec 
moi: fi elle ne m' interdit point la vue de 
fa fille, j aurai lieu de croire , que loin 
de condamner ma paſſion, elle Papprouve 
ſecrettement, & qu elle lui ſounaite une 
heureuſe fin. H h iv 
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Ces agreables idées me firent paſſer 
une nuit des plus tranquilles. Je cherchai 
des le matin e. de voir Angelique 
Eliot, Ceroit le nom de ma charmante 
mairreſle. Le plaiſir de Fentrerenir ne me 
fus point refuſè: je fus meme aſſez heu- 
reux pour me trouver quelque tems ſeul 
avec elle. L'impreſſion que ſes attraits 
avoicnt faite ſur moi dans Feloignement, 
n'ẽtoĩt rien en comparaiſon de la nouvelle 
ardeur qu'un moment de ſa converſation 
me fit ſentir. Toure {a perſonne me parut 
un compole de merveilles. Je demeurai 
tremblant d'amour & d' admiration; & de 
chacun de ſes traits que je confiderai d a- 
bord en ſilence pendant quelques mo- 
mens, il ſe forma dans mon cœur une ima- 
pe que tour le pouvoir du Ciel & des 
ommes n'en ſauroit effacer. Quoique 
ce langage muet fut une aſlez vive expreſ- 
ſion de mes ſentimens, j'ouvris la bou- 
che pour les lui expliquer. Elle m'ecoura 
fans m'intetrompre. Je ne vis dans ſes 
yeux, ni cette colere affectèe, ni ces de- 
dains de commande dont s'arme le faux 
honneur d'une coquette ou d'une hypo- 
crite. Sa modeſtie fe declara par une hon- 
nète rougeur, qui ſervoit d'un nouvel 
ornement a {on viſage; & fa fincerite par 
une reponſe qui confirma Pidee que mon 
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amour ſe formoit deja du caractere de ſon 
eſprit & de ſon cœur. Elle me dit que loin 
d'ètre fichee de ſe voir aimee de moi, elle 
remercioit le Ciel des ſentimens qu'il 
m'inſpiroit pour elle; que, plus indiffe- 
rente qu'on ne penſoit pour le mariage, 
elle ne s' etoit laiſſèe conduire a la cerè- 
monie de election qu avec repugnance , 
mais qu'elle confeiloit que attention 
que Javois eu à la regarder , & un mou- 
vement de cœur qu'elle ne pouvoit defi- 
nir, Pavoient fait ſortir pendant quelques 
momens de {on indiffèrence, qu'elle avoit 
ſouhaire d'étre Pheureuſe perſonne qui 
m' etoit deſtinee par le ſort; qu'elle avoir 
trouve de la douceur dans ce deſir, & 
2 n'avoit pas perdu ies e{perances 
ſans regret; mais que ne lui étant plus 
permis den conſerver, elle fe refervoir 
ſeulement quelque prètention a mon eſti- 
me & a mon amitie, 

Quand je n'aurois pas ere deja vaincu 
par le pouvoir de ſes charmes, cette 
noble & vertueuſe franchiſe eur ere ſeule 
capable de m' attacher a elle pour toute 
ma vie. Je ne crus point devoir uſer de 
reſerve avec une perſonne de ce caracte- 
re, ni employer les petits artifices que Pa- 

mour inſpire aux Amans vulgaires pour 
aſſurer le ſucces de leur paſſion. Jepris 
ſur le champ la reſolution de lui de= 
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couvrir non- ſeulement tous les ſecrets 
de mon cœur, mais celui meme de mon 
intelligenee avec mes Compagnons. Je 
ne lui cachai ni nos murmures, ni nos 
deſſeins. Si hai eu le bonheur, lui dis- je, 
d'obtenir de vous quelques ſentimens 
d'eſtime, avant meme que j euſſe eu ce- 
lui de vous parler & de vous connoitre ; 
je me flatte avec raiſon que la connoiſ- 
ſance que j ai ole vous donner de ma paſ- 
ſion ne les diminuera point. Je renou- 
velle a vos pieds le ſerment que j ai deja 
fait mille fois au fond du cœur de n'ai- 
mer que vous ſeule, & de n'etre jamais A 
perſonne, ſi je ne ſuis point aſſez heureux 
pour vous faire ea que je ſois à 
vous. Pourquoi en perdrois-je Peſperan- 
ce ? Ma deſſinèe n'eſt elle pas dans vos 
mains? Et qu' importent les arrets du ſort, 
ſi vous en voulez prononcer un qui me 


ſoit favorable : En un mot il depend de 


vous, continuai-je, de m' accorder tout 
ce que mon cœur deſire. Voyez ſi cette 
eſtime dont vous m avez flatre eſt afſez 
forte pour vous faire entreprendre quel- 
que * en ma faveur? Cette belle per- 


ſonne n'avoit pas moins de prudence que 


de beautè & de modeſtie. Elle repondir 
__ s toit aſſez expliquee pour me 


aire entendre qu'elle regardoit elle- me- 


me comme un bonheur d' etre a moi; mais 
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qu elle y voyoit ſi — de Wende e appa- 
rente, qu'elle n oſoit en former le moin- 
dre eſpoir; qu'elle avoit ſon devoir & 
ſon honneur a menager ; & qu après la 
deciſion du ſort, & le conſentement que 
nous y avions donn?, il lui paroiſſoit im- 
poſſible de les accorder avec amour. Je 
n' eus point de pe ine à ſatisfaire à cette ob- 
jection. La conduite , lui dis-je, qu'on 
a tenue a notre egard eſt une tyrannie; il 
eſt inoui qu'on force des hommes libres a 
prendre des épouſes pour leſquelles ils 
ayent de Paverſion. A la verite, juſqu'à 
prè ent tout a paru volontaire de notre 
part; mais on a mal interprèt nos diſpo- 
ſitions, ft Fon a cru que ce qui n'eroit 
qu'un effet de notre ſageſſe & de notre re- 
tenue, en fur un de notre conſentement. 
Nous ne nous ſommes point appolesa P- 
lection; parce qu avec la crainte de cau- 
ſer du trouble & de la diviſion dans la 
Colonie, nous avions PFeſperance que le 
ſort nous favoriſeroit peur-erre aſſez, 
pour nous rendre contens de notre pw 
ge. Il geſt declare contre tous nos deſirs; 
C'eſt un malheur dont nous ſommes R- 
ches pour Vinrererde la paix; mais nous 
nous ſentons (1 peu diſpoſes a le ſuppor- 
ter, que de {1x — nous ſommes, il n 
en a point un ſeul qui ne ſoit reſolu de 
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tout hazarder pour rentrer dans une li- 


bertè qu'on n'a pu nous orer avec juſtice. 
Qui pourroit condamner un ſentiment ſi 
railonnable & ſi naturel: Je ne vois done 
rien qui puiſſe bleſſer votre devoir dans 
les faveurs que mon amour ſollicite. Je 
ſuis a votre egard dans le cas ordinaire 
dun Amant tendre & paſſionnè, qui cher- 
che a obrenir le cœur d'une Maitrefle 
qu'il adore; & tous mes deſirs étant le- 


gitimes, vous pouvezme rendre heureux | 
{ans qu'il en coure rien a votre honneur 


ni a votre innocence. J'ajoutai, pour lui 
faire gouter encore mieux ce diſcours, 
les raiſons que jJavois de croire que Ma- 
dame Eliot ne deſapprouveroirt point ma 
paſſion ; & je lui repretentai qu'il lui im- 
perroir peu d'erre condamnee par quel 
ques Vicillards ridicules & par quelques 
Rivales jalouſes, pourvu qu'elle eũt ap- 
probation du Ciel, avec celle de ſa mere. 
Elle en tomba d' accord. Elle fut meme ſi 
charmee de ce que je lui apprenois tou- 
chant Madame Eliot, quelle ne balanga 
point a m' aſſurer qu'elle ètoit diſpoſèe a 
tout entreprendre avec le conſentement 
de ſa mere. Comme je ne cherchois point 
a la tromper, je ne lui deguiſai pas qu'il 
y avoit quelque reſtriction a mettre dans 
ce que j appellois l' approbation de Mme. 


* 
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Eliot. Je lui fis comprendre que cette 
Dame étant lice par les conſidérations 
politiques du reſpect humain, elle auroit 
peut- tre peine a nous accorder un con 
ſentement formel, mais je ſuis certain, 
ajourai je, qu'elle approuve ſecrettement 
mon amour, & quelle en ſouhaite le 
ſucces dans le cœur. Dans le moment 
meme que Jachevois ces paroles, le ha- 
zard amena Madame Eliot dans la cham- 
bre on nous étions. Sa preſence me fit 
naitre le deflein d'un petit artifice qui me 
rèuſſit heureuſement. Ce fut de tirer delle 
avec adreſſe la confirmation de ce que 
J avois dit de ſes ſentimens, par la rẽponſe 
que ſa fille venoit de me faire, que la 
moindre apparence d' approbation for- 
melle ou tacite, leveroit toutes les diffi - 
culres. Helas | Madame, mvecriai-je triſte- 
ment en la voyant entrer, qu'avois-je fait 
au ſort qui m'a exclu de Fheureuſe eſpe- 
rance de vous appeller ma mere, & de 
porter la qualitè de votre fils? Ceſt depuis 
que jai vu Paimable Angelique, que j'ai 
appris à ſentir tout mon malheur. Je ne 
m' en conſolerai de ma vie. Je ſuis auſſi 
affligèe que vous, rẽpondit naturellement 
Mde. Eliot. Je crois que vous auriez ere 
bien content de cette petite crèature, 
ajouta-t-elle en me montrant fa fille; 
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Ceſt un cœur admirable, elle me reſſem- 
ble. Vous me Pauriez donc donnee vo- 
lonriers ? repris- je: & c'eſt ma mauvaiſe 


fortune toute ſeule que je dois accuſer, 


puiſque jaurois pù comprer ſur votre 


conſentement. Quoique j euſſe prononce 
ces paroles à deſſein, elles ne laiſſerent 


point d etre accompagnees dun ſenti- 
ment de cœur auſſi vif que fi elles euſſent 


ere l'effuſion naturelle : je me ſentis at- 


tendri juſqu aux larmes. Madame Eliot 
qui sen appercut, en verſa elle-meme 
* unes en m'embraſſant, & elle 
m'aſſura quꝰ elle et crũ une partie de ſon 
ſang bien employee, ſi elle eũt pũ me ren- 
dre le poux de a fille ace prix. Je ne de- 
ſirois rien d' elle au- delà de cet aveu. Je 
fis prendre un autre tour à la converſa- 
tion, & je remis à faire uſage une autre 


fois de ce qu' Angelique avoit entendu. 


Loccaſion ne tarda point a s' en preſen- 


ter. Cette aimable fille avoir fort bien 
Enetre dans mes vues, & ſon cœur 
etant incapable de diſſimulation, elle me 


confeſſa qu'elle toit ſatisfaite de Vinno- 
cente invention de mon amour. Je ſuis 
perſuadee de deux choſes, me dit-elle 
avec vne ingenuire pleine de charmes; 
Pune que vous m' aimez ſincèrement; car 
a quoi pourrois- je attribuer cette prefe- 
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rence que vous me donnez ur toutes 
mes compagnes ; & ce qui me touche en- 
core plus, cette ardeur & cette emotion 
que je vous vois lorſque vous m'appro- 
chez? Je juge de ce qui le paſſe dans vo- 
tre cœur par ce que jeprouve dans le 
mien. Je ne doute pas non plus, continua- 
t· elle, après la maniere dont ma mere 
Feſt expliquee, qu'elle n approuve ſecre- 
tement vos deſſeins, & je congois en me- 
me tems qu'elle eſt obligee a des mena- 
gemens extèrieurs, qui ne vous permet- 
tent point d attendre delle un conſente- 
ment plus exprime. Mais en ſuppoſant 
qu'il ſuffiſe pour mettre mon honneur & 
mon devoir a couvert, dites-moi donc, 
ajouta- t · elle en rougiſſant, ce que vous 
demandez de moi, & par quelle voie 
vous prerendez que je puiſſe devenir vo- 
tre Epouſe. Mon embarras fut extreme a 
lui repondre 3 car dans le fond je n'avois 
point encore imagine de moyen qui pur 
fatisfaire nne fille honnere & vertueuſe. Je 
comptois ſur Padreſſe & ſur la vivacite 
deſprir de Gelin. Cette matiere devoit 
etre miſe endeliberation dans notre pre- 
miere conference. Je fus donc contraint 
d'avouer a ma maitreſle que j etois enco- 
re indetermine ſur le choix des moyens; 
mais je Paſſurai que ſon honneur m etant 
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auſſi cher qu'a elle-meme , elle ne devoir 
point apprehender que je lui fiſſe jamais 
de propolition qui pur allarmer fa deli- 
cateſſe. Mes compagnons, lui dis-je, ont 
comme moi des vues pures & innocen- 
tes. Nous dev ons nous aſſembler pour 
prendre une reſolution commune ſur cet 
important article, & quelle qu elle ſoit, 
Tamour n'y aura pas plus de part que la 
vertu & la ſageſſe. Jattendis en effet avec 


une extreme impatience le jour marque 


pour notre aſſemblee. Dans cet intervalle 
il fallut voir quelquefois par bienſèance 
Pepouſe qui m'avoit ere donnee par le 
ſort, mais la comparaiſon que je faiſois 
delle a chaque viſite avec le veritable 


objet de ma tendreſſe, ne ſervoit qua 


m' affermir dans mon inclination pour Fai- 
mable Angelique. Jetois preſque conti- 


nuellement aupres de cette chere perſon- 


ne; & comme il eroit naturel que demeu- 
rant dans la maiſon de Madame Eliot, je 
vecuſſe familièrement avec ſes filles, on 
ne pouvoit mal expliquer mes aſliduires. 
Feprouvois tous les jours qu'a queique 
exces qu'on $'imagine avoir porte Pa- 
mour , cette paſſion eſt ſans ceſſe capa- 
ble d' accroiſſement, car les derniers mo- 


mens que je paſſois avec Angelique 
etoient toujours ceux od je me croyois 
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le plus rouche de ſes charmes. Fen de- 
couvrois a chaque inſtant de nouveaux; 
& ce qui mettoit le comble à ma ſatisfac- 
tion, je ne marquois pas plus d' ardeur 
pour la convaincre de mes ſentimens, 
qu'elle d attention a me faire connoitre 
qu'elle entroir dans le ſens de mes ſoins, 
& qu elle m' en tenoit compte au fond de 
ſon cf. e bb forts 
Le tems de notre conference erantar- 
rive, mes compagnons furent auſſi ponc- 
tuels que moias'y rendre. Nous avions 
affectè les jours precedens de ne nous voir 
qu*en public pour evirer tout air d' intri- 
gue & de cabale. Cette precaution eroir 
importante parmi tant de Vieillards ſoup- 
conneux, qui navoient point d' autre oc- 
cupation que d' obſerver notre conduite. 
Nous eùmes donc une ſatisfaction extre- 
me de nous rejoindre, & de pouvoir nous 
entretenir en liberte. Ceũt ere un ſpecta- 
cle agreable pour une perſonne indiffe— 
rente, que d' etre remoin de la confuſion 
qui regna d' abord dans notre aſſemblee , 
chacun s empreſſant de parler, & voulant 
etre le premier a rendre compte de Ferar 
de ſa fortune. Nous nous expliquames en- 
fin tour à tour. Perſonne ne ſe plaignit de 
amour, toutes nos maitreſſes nous 


avoientecoure favorablement, avec cette 
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difference peut- tre que quelques- unes 


s' etoient moins rendues par eſtime pour 
leurs Amans, que par Finclination vio- 


lente qu'elles avoient pour le mariage. 
Notre contentement ne laiſſoit pas de pa- 


Toitre egal, Famour- propre ne manqua 


point de nous perſuader que nous devions 
nos conquètes a notre merite. II eroir 
ueſtion de donner à des commencemens 


. ft heureux une fin qui le fut auſſi. On pro- 


poſa diverſes voies qui furent long-rems 
examinces. Celle d' adreſfer en corps nos 
plaintes ala Colonie, fut rejettèe comme 
trop incertaine; notre malheur ſeroit de- 


ve nu ſans remede, files Vieillards euſſent 
connu une fois nos deſſeins fans y vou- 
loir conſentir. Celle de quitter Fifle & 


d'enlever nos Maitreſles , fut regardee 


comme dangereuſe, quoique ce fut Gelin 
qui Feur propoſee. Il y avoit du danger 


non- ſeulement dans les moyens qu'il ett 
fallu employer pour tromper la vigilance 
des habitans, & pour s emparer des cha- 
loupes, mais encore plus dans notre fuite 
meme , que nous ne pouvions entrepren- 
dre ſans guide au milieu d'une mer in- 


connue, & nayant point la moindre 


connoiſſance de la navigation. Cependant 
Gelin inſiſta fortement ſur ce parti. La 


difficultè de quitter Iſle, nous dit-il, 


— 
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weſt pas plus grande que celle de nous 
aſſembler ici ſecrettement. Nous choiſi- 


tons le tems de la nuit pour nous rendre 
ſur le rivage. Les chaines qui retiennent 
les chaloupes ne nous coùteront rien A 
rompre. Nous ne les mettrons en mer 
qu'a la pointe du jour , & je ne vois pas 
pourquoi nous craindrions de n'etre pas 


auſſi heureux a trouver FIfle de Sainte- 


Helene, que M. Drington qui Fa decou- 
verte le premier. Ce raiſonnement ne fir 

oint d'impreſſion ſur nous. A juger par 
> ſuire des Evenemens , peut-Erre euſ- 
ſions- nous fait plus ſagement de le ſuivre, 
mais il nous parut alors remeraire, ſans 
compter que nous nous croyions point 
aſſez sürs de Fafteftion de nos Maitreſles, 
pour oſer leur faire une auſſi errange 
propoſition que celle d abandonner leurs 
parens & leurs amis pour fuir avec nous. 
Le troiſieme avis fut celui d'un mariage 

ſecret. Gelin qui l avoit encore e. , 
nous en repreſenta la neceſlite avec tant 
d'adreſſe & d'cloquence , qu'apres avoir 
rejetre abſolument les deux autres, nous 
fimes obliges de convenir que c'eroir 


le ſeul auquel nous puſſions nous artèter. 


Les plus timides d' entre nous y formerent 
encore quelques difficultes, mais elles 
* "TTY 
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ue furent point auſſi fortes que la reſolu- 
tion determinee on nous etions de ſatis- 
faire notre cœur. Quel que put etre le 
reſſentiment des Vieillards & des Filles 
 Mepriſces , nous comptions du moins 
qu'on ne penſeroit jamais a nous oter nos 
Maitreſſes lor{qu'elles auroient regu no- 
tre foi, & que de leur part elles nous au- 
roientaccordeles libertès du mariage. Ce 
parti Pemportaa la fin. Il ne s' agiſſoit que 
de nous aſſurer de leur conſentement. Ce 
devoit ètre Fouvrage de notre adreſſe. 
Nous ne doutames preſque point du ſuc- 
cès. Ii of Sa pointd apparence qu elles 
balancaſſent long - tems lorſqu'elles ſe 
verroient ſontenues par exemple de leurs 
compagnes. Le nombre encourage, & 
de quelque ſageſſe qu on ſe pique, on ne 
ſe defend gueres contre Pamour quand 
on croit avoir trouve le moyen de ſejuſ- 
tifier. . 
Cette importante deliberation étant 
ainſi terminèe, nous nous {eparames avec 
les plus douces eſperances. JYeus des le 
lendemain l'occaſion de m'expliquer avec 
Angelique. Elle la fit naitre elle-meme 


adroirement pour etre informee du reſul- 


tat de notre conference, Je ne lui deguiſai 
rien. Vous eres ſincere, lui dis je; vos 
rẽpcuſes doivent Eire deciſives. Songez 
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que je vous propoſe la ſeule voie qui 
puiſe m'aſſurer le bonheur d' etre a vous. 
C'eſt une voie honnete , votre vertu ne 
ſauroit la condamner, & pour peu que 
vous Ecoutiez amour, elle vous paroi- 
tra douce & facile. Que manquera- t. il a 
notre union, continuai-je, pour la rendre 
ſainte & legitime 2 Vous 18 en quoi 
Feflence du mariage conſiſte: ce neſt 
point dans une vaine, ceremonie , C'eſt 
dans le don du cœur & dans les ſermens 
qui l'accompagnent. Nous aurons pour 
remoins des norrescinq couples d' Amans, 
A qui nous rendrons le meme ſervice que 
nous attendons deux , & qui ſeront enga- 
ges par leur propre interer a atteſter la 
verite de nos promeſſes. Si je vous appor- 
te ces motifs, ajoutai- je, c'eft pour ſatis- 
faire la dèlicateſſe de votre honneur en lui 
ö tant toute ombre de crainte & dallar- 
me; car la ſeule raiſon à laquelle je vou- 
dr ois devoir votre conſentement, eſt la 
tendreſſe de mon cœur & Pardeur infinie 
de ma paſſion. Elle me repondit que (i 
nous avions beſoin de tenir conſeil pour 
prendre cette reſolution , je ne devois pas 
trouver mauvais qu'elle me demandar 
auſſi quelques jours pour ſe conſulter elle- 
meme ; qu'elle prevoyoir a la verire que 
{es concluſtogs me teroient favorables , 
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mais qu à een demarche que j euſſe 
le pouvoir de Fengager , elle y mettroit 
toujours une condition ſans laquelle il lui 
paroiſſoit impoſſible de ſatisfaire inno- 
cemment ſon amour & le mien; quelle 
vouloit que {a mere furinformee de notre 
mariage auſli-rot du moins qu'il ſeroit 
acheve ; que la bienſèance demandoit, a 
ſon avis, que je me chargeaſſe moi-meme 
de lui annoncer cette nouvelle. Je fis vœu 
d' obeèir ſans reſerve a toutes ſes volontes. 
Ce neſt que dans votre bonheur, lui dis- 
je, que je puis trouver le mien, ainſi mon 
attention ne ſera qu'a vous rendre con- 
tente & heureuſe par une continuelle 
execution de tous vos deſirs. Mon reſpect 
& mes expreſſions paſſionnees la touche- 
rent tellement qu'elle me confeſſa avant 
la fin de cet entretien qu'elle n avoit pas 
beſoin de tout le tems quelle m' avoit 
demande pour deliberer. . 
L'amour ne fut pas moins favorable a 
mes compagnons. Des la troiſieme aſſem- 
blee, nous trouvames, apres le compte 
que chacun eut rendu de ſes Og, 25 ; 
que nous pouvions faire fond ſur la bon- 
ne volonte de toutes nos Maitreſſes. Il 
nous reſtoit encore environ un mois de li- 
berre ; mais comme notre deſſein ne pou- 
voit s executer trop tõt au gre de notte 
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ardeur , nous réſolùmes den avancer le 
moment autant qu'il ſeroit poſſible, Nous 
etions dans la plus belle ſaiſon de Pannee. 
La nuit qui dt ſuivre celle oi nous 
etions, fut choiſie pour la celebration de 
nos amoureux myſteres. Nous convin- 
mes du lieu. I n'y en avoir point de plus 
commode aux environs que Fendroit me- 
me od nous tenions nos aſſemblèes. Ce- 
toit une belle prairie environnee d' arbres 
Epais a deux cens pas du gros de Phabita- 
tion. Il fur reglè que chacun sy rendroit 
vers minuit avec ce qu'il aimoit. Le jour 
qui precedoit cette heureuſe nuit devoir 
Etre employè a diſpoſer nos Maitreſſes, 
& a prendre des meſures avec elles pour 
les aider a ſe derober de leurs maiſons. 
Angelique trembla lorſque je lui declarai 
que nous Etions fi proches du terme de 
nos deſirs. Feus de nouvelles craintes a 
combattre, & quelques legeres objections 
a derruire ; mais amour m'epargna une 
partie delapeine, foir en diminuant tour 
d'un coup les difhculres de mon aimable 
Maitreſſe, foit en augmentant la force 
de mes rèponſes. Elle me promit derre 
prète a me ſuivre a minuit. 5 
Cette heure defiree arriva: je enten 
dis ſonner. Tout eroir tranquille dans la 
Colonie, a la reſerve de ſix heureux cou- 
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ples d' Amans qui rouchoient au moment 
de leur bonheur. Fattendois Angelique 
a la porte de ſa maiſon, que j; avois ou- 
verte ſans bruit. Elle ne ſe fit point atten- 
dre long- tems. Dieu! avec quelle joie 
la vis- je paroitre, & me chercher d'un eeil 
timide & embarraſle ! Je me hs apperce- 
voir; & la recevant pour la premiere fois 
a bras ouverts, je Fembraſſai avec le plus 
vif tranſport que Pamour ait jamais inſpi- 
re. Nous gagnames en un moment la prai- 
rie. Une partie de nos Compagnons y 
etoient deja avec leurs Amantes. La Lune 
ſembloit s tre ornee de toute ſa lumiere 
pour èclairer un ſpectacle digne de Fat- 
tention du Ciel & de la Terre ; & par un 
effet ſans doute de extreme ſatisfaction 
de mon cœur qui ſe repandoit en quelque 
forte ſur toute la nature, Fair ne m'a ja- 
mais paru ſi doux, ni la verdure ſi riante 
que pendant le reſte de cette charmante 
nuit. 5 otra i 
Auffi-ror que notre petite troupe fut 
aſſemblte , Gelin qui avoir pris quelque 
ſuperiorite ſur nous par {on air decifif& ſa 
facilitè a Fexprimer , nous fit un prologue 
agreable ſur la ceremonie que nous erions 
Preèts de commencer. Il remercia d abord 
5 Fortype & Amour au nom de Faflem- 
blee, & puis prenant un ton plus Chre- 
5 dien; 
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tien, il nous parla des obligations du ma- 
riage que nous allions contracter, avec 
autant d'eloquence que le Miniſtre avoir 
fait a VEgliſe. Nous approuvames ſon 
diſcours, Il fut le premier a prononcer 
enſuite une forme de ſerment qu'il avoit 
eu ſoin de preparer. Elle etoir exprimee 
en rermes [4 forts , qu indẽpendamment 
de Pamour & de Phonneur qui nous arta- 
choient pour toujours à nos aimables 
Maitreſſes, elle evit pu ſervir de frein a 
notre inconſtance, & de preſervarits con- 
tre nos degoilits pendant une eternire de 
mariage. Nous la pronongames tout a 
tour, Nos Maitreſles, ou plutor nos Epou- 
ſes, la repererent apres nous. Tour s exé- 
cuta avec decence & avec modeſtie. Que 
manquoit- il a une ceremonie ſi ſage , 
pour Etre regardee comme un mariage 
ſaint & ſolemnel 2 Le Ciel Vapprouva 
ſans doute , car nous avions menage reli- 
gieuſement tous ſes droits. Cependant il 
a plia des hommes cruels & injuſtes de 
la traiter d union ſacrilege , & de rompre 
des nœuds qui devoient etre immortels 
par leur nature, comme ils le ſeront par 
notre inclination. Je ne puis me ra — 
le ſouvenir de cette nuit delicieuſe, fans 
admirer que mon cœur, qui fur alors ca- 
pable de tant de joie, ait pit Ferre enſuite 
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de tant de deſeſpoir & de douleur. Ciel! 
comment paſſe- t- on ſubitement du com- 
ble de bonheur a fexces de la miſere? 
Chaque moment de cette belle nuit fut 
marque par un tranſport. Nous la paſsa- 
mes chacun de notre cote dans les bras de 
nos Epouſes. Que le tems nous parut 
court! Mais, hèlas ! ce fut une imprudence 


extreme de ne nous ètre pas dehes_quiil 


couleroit ſi vite. Le jour nous ſurprit. 
Nous nous appercumes trop tard que ce 
que nous avions continue de prendre 

our la lumiere de la Lune eroit celle du 
Soleil. Il n'y eut perſonne de nous qui ne 
ſentir le danger auquel nous allions nous 
trouver expales, Il eroit plus grand en- 
core pour nos Epouſes que pour nous. II 


falloit qu'elles retournaſſent chez elles 


ſans ètre remarquès, & la chole ne pa- 
roiſſoit preſque pas poſſible. Nous enten- 
dions deja le bruit des habitans qui com- 
mencoient a ſortir de leurs maiſons, & la 
crainte nous faiſoit imaginer qu' ils cher- 
choiĩent leurs filles après s etre apper cus de 


leur évaſion. Nous tinmes conſeil un mo- 
ment. Pluſieurs de mes Compagnons 


etoient davis de rentrer tous enſemble 
ſans autre menagement, & de declarer 


notre mariage a toutes les perſonnes qui 


ſe prẽſenteroient a notre reacontre. C'eſt 
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un aveu, diſoient- ils, qu'il faut que nous 
faſſions tor ou tard : prenons cette occa- 
ſion, puiſque nous ne ſaurions ſortir au- 
trement d'embarras. Ce conſeil devoit 
etre ſuivi , mais nos Epouſes sy oppoſe- 
rent par un ſentiment de pudeur & de ti- 
midité. Elles ſe figurerent que c'eroit ſe 
livrer à une honte certaine, que de recon- 
noitre qu'elles avoientete priſes en quel- 

ue ſorte ſur le fait. Quoiqu elles avouaſ- 
Gor qu'il falloir ror ou tard que notre ma- 
riage füt public, elles ſouhaitoient que 
cela ſe fit inſenſiblement, & d'une manie- 
re qui ne les exposàt point a la raillerie, 
car C toit tout ce qu elles $'imaginoient 
qu'elles avoient a apprehender. Nous 
nous le figurions comme elles. Pour les 
ſatisfaire, nous conſentimesqu'elles priſ- 
ſent ſeules le chemin de Thabiration „& 
que ſi elles ne pouvoient gagner leurs 
maiſons ſans ètre appergues, elles tàchaſ- 
ſent de trouver quelque pretexte pour 
excuſer leur abſence nocturne. Je ne ſais 
de quelles excuſes elles auroientpu s av: 
ſer; mais dans le moment meme quell: s 
nous quittoientaprcs nous avoir embraſ- 
ſes tendrement, nous decouvrimes le 
Miniſtre de la Colonie qui venoit vers 
nous avec quelques Anciens, Ils n'avoient 
point d' autre deſſein que de prendre Yair 
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en ſe promenant; cependant la vue de 
fix de leurs filles qu i s appercurent avec 
nous, & dont ils eurent meme le tens 
de remarquer quelques- unes entre nos 
bras, les ſaiſit d'1nquietude & d' tonne 
ment. Ils s avancerent auſſi promptement 
que leur age le permettoit. Le mouve— 
ment de notre crainte nous portoit à fuir, 
& a nous cacher puèrilement derriere les 
arbres, mais nous fimes reflexion que 
c'eroit nous confeſſer criminels. La pro- 
polition de declarer notre mariage fut 
renouvellèe inutilement par Gelin, nos 
Epouſes le rejerterent encore. Je pris la 


parole: tout eſt perdu, leur dis- je, ſi 


nous nous deconcertons : écoutez moi, 


je me charge dePFevenement. Il weſt que 
trop certain que le Miniſtre nous a ap- 


per cus, mais je ne crois point qu'il ait 
u decouvrir au juſte le nombre que nous 
ſommes. Il faut que deux d' entre nous, 


continuai- je en parlant a mes compa- 


gnons, ſe baiſſent juſqu'a terre , & ſe 
retirent en rampant vers les arbres voi- 
fins. Penifis auſli-rot baiſſer deux. Tachez, 
leur dis-je, de vous cacher ſi bien que 
vous ne paroiſſiez point. Et nous, ajoutai- 
je en madreſſant aux autres, allons libre- 
ment au- devant du Miniſtre avec nos 
Epouſes; nous lui dirons qu'ctant ſortis 
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pour prendre Pair du matin, nous les 
avons rencontrees par le mème hazard 
qui nous le fait rencontrer lui-meme. Il 
ne S'imaginera nul deſſein cache dans 
notre rencontre, lorſqu il nous verra un 
nombre inegal d'hommes & de filles. 
Mon expedient fut applaudi. Heureuſe- 
ment Pherbe étoit aflez haute pour ca- 
cher la retraite de nos deux compagnons , 
car le Miniſtre avec les ſiens wetoir plus 
qu'a cinquante pas de nous. Nous les 
abordames. En allant Pavois prie Gelin, 
qui s' exprimoit plus aiiement que moi, 
de leur tenir le diſcours que je lui avois 
ſuggere. Il le fit dun air libre qui patut 
les per ſuader. Cependant ẽtant retournès 
avec nous vers Phabiration, ils garde- 
rent ſur la route un ſerieux que j; eus pei- 
ne a expliquer, ne me dèfiant pas qu'ils 

| euſſent vu nos embraſſemens, ni qu'ils 
| euſſent le moindre ſoupcon que Gelin les 


etit trompès par une fable. Notre retour 
fut remarquè de quantite dhabirans , 
mais la compagnie du Miniſtre nous mit 
» d' abord à couvert. de la mediſance. 
2 Nous le quittimes aſſez froidement. 
— Les cinq Epouſes de mes compagnons ſe 
3 retirerent chez elles, & je nai pas ere in- 
s forme ſi Fon Feroir apperqu de leur ab- 
18 ſence, ni de quelle maniere elles y furent 
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reques. Pour moi, qui avois le mème che- 
min a prendre que la mienne, je concer- 
tai avec elle de quelle excuſe nous nous 
ſervirions pour {aisfaire ſa mere. Qu a- 
vons- nous a balancer, lui dis- je? vous 
ſavez de quoi nous ſommes convenus , 
& ce que je vous ai promis a votre propre 


ſollicitation. Farrererai Madame Eliot, 


tandis que vous retournerez a votre cham- 
bre. Je lui ferai la confeſſion de notre 
amour & de notre mariage. Ce n'eſt pas 
avec elle que nous avons à garder des 
meſures; elle nous aime, & ſa colere ne 
ſauroit ètre longue ni violente. Je n ap- 
prehende rien pour moi, me repondit ma 
chere Epouſe, mais j; ai un preſſentiment 
de quelque malheur qui vous menace. Je 
ſouhaiterois qu'il rombar ſur moi tout en- 


tier. Le ton dont elle prononga ces pa- 


roles me glaca le ſang. Je m'arrẽtai pour 
la regarder fixement. Dieux ! lui dis- je, 
que m' annoncez vous, & que ſignifie ce 
langage 2 Elle balanga quelque tems a 
repondre ; mais Payant preſſè de parler, 
elle me. demanda pardon de m'avoir ca- 
che une choſe importante qu'elle avoir 
appriſe la veille. Hier, reprit-elle, apres 
Fentretien que nous etimes enſemble , ma 
ſœur vint me dire que le Miniſtre eroit 
venu voir ma mere, & qu ils avoient eu 
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une couverſation longue & animèe, dont 
elle avoit trouvè moyen d entendre une 

partie. Quoiqu elle n ait pù ſuivrè exac- 
tement le fil de leur diſcours, elle a com- 
pris par les expreſſions du Miniſtre, qu'il 
ſe plaignoit de votre froideur pour celle 
que le ſort vous a donnee pour Epouſe, 
& qu'il Pattribuoit a quelque inclination 
qu'il vous ſoupgonnoit d avoir congue 
pour ma ſœur ou pour moi. Ma mere s eſt 
expliquee avec dèſintèreſſement en pro- 
teſtant de ſon ignorance. Mais cet hom- 
me vif & impèrieux, qui eſt accourume a 
ſe faire reſpecter dans la Colonie, lui a 
replique que c toit pour elle une affaire 
de la derniere conſequence ; en la quit- 
tant, il Pa price de ſe ſouvenir de Paven- 
ture de M. Guiton. Il eſt certain, conti- 
nua Angelique, que cette aventure eſt 
capable d' effrayer tous les Epoux qui ſe- 
roient tenres d' oublier ici leur devofr. 
M. Guiton ertoit un homme des plus dil- 
tinguès de la Colonie. Outre {on mérite 
perſonnel, on avoit pour lui une extre- 
me conlideration , parce qu'il eroir fils 
du Maire de ce nom qui commandoit à la 
Rochelle pendant lolline & qui fe ſignala 
par un zele admirable pour la Religion. 
Cependant, ayant eu le . 8 75 d' etre 
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ſurptis dans un commerce d amour qu'il 


entretenoit ici avec la femme d'un autre, 


rien ne le pur ſauver du chariment. Il fut 
condamne a mourir , & ſon ſupplice fut 
d'ètre noyè dans la mer avec ſon Amante 


aux yeux de toute la Colonie. Tous les 


Anciens le crurent obligesa cet exemple 
de rigueur pour aſſurer la fidèlitè des ma- 
riages. Quelque impreſſion que le ſou- 


venir de cette Hiſtoire ait faite ſur moi, 


ajouta mon Epouſe, je ne vous en ai rien 
communique , non-ſculement parce que 
vous avez $u me perſuader que notre en- 
gagement ne bleſſe point le devoir, & que 
nous ne ſommes point par conſequent 
dans le cas de M. Guiton, mais par une 


raiſon plus forte que je nai point honte 


de vous avouer, C'eſt la tendreſſe que 


vous m'avez inſpire. Je ne pouvois erre_ 


{ans quelque crainte de refroidir la votre 


en vous cauſant peut-etre de la frayeur. | 
Aujourd'hui, me dit- elle en finiſſant, je 


me trouve plus timide que je ne PFetois 
hier. Je ne Bis ſi c'eſt la rencontre du Mi- 
niſtre qui m'allarme, ou ſi c'eſt qu tant 
afluree maintenant d*etre à vous, F apprè- 
hende plus que je ne faiſois la perte d'un 
bien que je poſſede, mais il me ſemble que 
mon cœur m' avertit ſecrettement que j ai 
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quelque choſe acraindre pour vous. Plaiſe 
au Ciel que mon inquierude ſoit vaine , 
ou du moins qu'elle ne preſage rien de 
facheux que pour moi meme! 

Si le commencement de ce diſcours 
m'avoit afflige, la fin me raſſura. Je n'y 
conliderai meme que ce qu'il y avoit de 
tendre & daimable de la part de mon 
Epouſe pour lui en marquer mon vif reſ- 
ſentiment. L'hiſtoire de M. Guiton, lui 
dis- je, na rien de commun avec la notre. 

Quand vous me Pauriez appriſe hier avec 
la viſite & les menaces du Miniſtre, vo- 
tre recit n auroit pas ere plus capable de 
me refroidir qu'il ne Veſt de m'effrayer 
aujourd hui. Vous m' aimez, neſt- ce pas? 
vous ne vous repentez point de ce que 

vous avez fait pour moi, & vous Etes 
reſolue de ſoutenir juſqu'a la fin de vo- 
tre vie la verite de nos engagemens ? 

Laiſſez au Miniſtre la liberre de ſe plain- 
dre & de menacer. Nous ne ſommes point 
ſes eſclaves. Pour ce qui regarde les mal- 
heurs que vous apprehendez , je ne ſau- 
rois croire que le Ciel nous en prepare , 

puiſque nons ne les avons point merites. 

Si les hommes Sen melenr, il ne leur ſera 
peut=etre pas aiſe de reuſſir. Comprez du 

moins que les effets de leur malignirerar- 
riveront pas facilement juſqu'a vous. Dans 
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le fond je me trouvois plus tranquille & 
plus reſolu depuis la concluſion de notre 
mariage, que je ne Pavois ere auparavant. 
Angelique toit a moi, je n'ctois plus in- 
quiete par mes deſirs; je ne Tetois pas 
non plus par mes craintes, car outre la ſo- 
lidire de nos liens que je croyois a Fe- 
preuve de toutes attaques du Miniſtre & 
de la Colonie, je trouvois dans mon 
cœur un fond de courage qui me repon- 
doit aſſez que je ſaurois defendre les 
droits de mon epoule & les miens. 
Nous arrivames a la maiſon de Mada- 
me Eliot. Je ne remarquai point qu on 
s' y füt appercu de notre abſence. J entrai 
dans une chambre od elle eroit ſeule, tan- 
dis qu Angelique ſe retira adroirement a 
la ſienne. La maniere dont elle me recur 
ayant achevè de m' aſſurer quelle n etoit 
encore informee de rien, je demeurai 
quelque tems incertain ſi je devois pren- 
dre ce moment pour m' expliquer. Enfin, 
je crus que ce ſeroit un avantage de Pa- 
voir prevenue contre toutes les mauvai- 
{es impreſſions quelle ne manqueroit 
oint de recevoir d' ailleurs. Je me jettai 
a ſes genoux. Je lui decouvris que j etois 
ſon fils. La crainte de vos deplaire, lui 
dis- je, ou plurtor celle de vous commet- 
tre, m'a empeche de vous communiquer 
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mon mariage avant l' execution, mais je 
me ſuis flattè que vous ne le condamne— 
riez pas puiſque vous avez ſouhaitè. La 
charmante Angelique eſt mon Epouſe. 
Faurois renoncè à toutes les fortunes du 
monde pour arriver à ce bonheur. Il ne 
me manque plus 1 votre aveu, ſans le- 
quel ma felicitè eſt imparfaite, car apres 
le nom de fon Epoux, rien ne meſt ſi 
cher que celui de votre fils. Paurois eu 
le tems de faire un diſcours beaucoup 
plus long avant que Madame Eliot far 
en erat de me repondre, tant elle paroiſ- 
ſoir ſurpriſe, & effrayee meme de m' en- 
rendre. Enfin, comme j avois ceſſè de par- 
ler, elle me repondit preſque en trem- 
blant, qu'elle prioit le Ciel que nous n euſ- 
ſions rien fait remerairement, mais que je 
lui apprenois la plus — & la plus 
embarraſlante nouvelle qu elle pũt jamais 
recevoir. Expliquez - vous davantage, 
ajouta-t-elle avec le meme air d' inquiè- 
rude. Dites- moi ce que c'eſt que vous 
appellez votre mariage,& comment vous 
Etes devenu mon fils. Je lui expoſai tou- 
te notre hiſtoire. O, cher Bridge ! $ecria- 
t-elle apres m'avoir entendu, que je 
crains que vous n'ayez manque de pru- 
dence, & que vous ne nous ayez expo- 
{cs a des peines auxquelles nous ne trou- 
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verons jamais de remede! Je ne vous ca- 
cherai point que Pai ſouhaitè de vous 
voir Pepoux de ma fille; & que dans ce 
moment meme , parmi tant d'allarmes, 
j'ai de la joie que vous le ſoyez devenu. 
Mais ecoutez ce que vous avez a crain— 
dre, & moi peur-ctre avec vous. Jen 
tremble, ajouta cette bonne Dame, & 
jole a peine vous le dire. Elle me rappor- 
ta la- deſſus Pentretien qu'elle avoir eu 
la veille avec le Miniſtre. Sa fille ainee 
n'en avoit enteudu que la moindre par- 
tie. Cet Ecclefiaſtique imperieux & vin- 
dicatif avoit des raiſons particulieres d'e- 
tre irritè contre moi. C'etoit la fille de 
ſon frere qui m etoit echue par e ſort. II 
a oit appris delle , & il Favoir peut etre 
remarque meme, que mon empreſſement 
a la voir n'avoit pas ere des plus ardens. 
En effet, il nvavoit ere impoſſible de pren- 
dre aſlez {ur moi-meme pour rendre des 
ſoins à une creature tres-delagreable,que 
jeuſſe eu peine a ſouffrir quand jen'au- 
rois pas eu le cœur rempli de la charmante 
Angelique. Je Pavois vue rarement, & 
moins meme que je n'y etois oblige par 
interer & par bienſèance. Le Miniſtre 
a qui cette fille eroir très- chere, expli- 
quant ma froideur comme une marque 
de degour & de mepris , eroit vivement 
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pique ; & comme on $aveugle toujours 
ſur le merire de ce que Ion aime , il avoir 
moins attribue mon indifference aux mau- 
vaiſes qualitèés dè fa niece, qua mon mau- 
vais gour. Mon aſſiduitè a demeurer du 
matin au ſoir chez Madame Eliot, avoir - 
acheve de lui ouvrir les yeux. Il jugea 
que j'y erois retenu par Fainour. Rappel- 
lant meme la tendreſſe que cette Dame 
marquoit pour moi dans toutes les occa- 
ſions, & la bonte qu'elle avoir eu de 
ſouhaiter que ſa maiſon me ſervit de lo- 
gement julqu'a ce qu on men eur prepare 
un, il $imagina qu'elle favoriſoit mon 
amour pour Fune de ſes deux filles. Toutes 
ces idees Pavoientechaufle juſqu au point 
de le faire venir chez elle pour lui mar- 
quer ſon mecontentement, Elle avoitregu 
d' abord {es reproches avec moderarioa , 
mais ils en laiſſa echapper quelques-uns 
de piquans, qui lui attirerent des reponlſes 
auſf vives. En un mot, Madame Eliot, 
pour defendre Fhonneur de les filles, lui 
avoir repondu qu'elle les avoir aſſez bien 
elevees pour ne pas craindre qu'elles 
imitaſſent jamais la Maitreſſe de Guiton. 
Or, cette Maitreſſe qui avoir ete punie 
avec ſon Amant, neètoit autre que la 
belle- ſæur du Miniſtre, & par conle- 
quent la mere de {a niece, Un outrage de 
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cette force ne ſe pardonne gueres par un 
Ecclẽſiaſtique. II avoit quitte Madame 
Eliot, en la faiſant ſouvenir qu'il avoit 
opinè le premier ala condamnation de ſa 
belle- ſour pour Vexemple de la Colo- 
nie & en proteſtant avec ſerment que 
il avoit eu cette ſèveritè pour ſa famille , 
il en auroit encore plus pour toutes les 
femmes de PIſle qui $ecarterojenr le 
moins du monde de leur devoir. Je ne 
doute point, reprit Madame Eliot, apres 
m'avoir fait ce recit , qu'il wait eu mes 
filles en vue dans cette menace. Le peu 
dapparence qu'il y avoit hier a ce qui vous 
eſt arrive cette nuit, m'empecha de les 
avertir ſi· cõt d tre plus retenues que ja- 
mais dans leur conduite. Le mal eſt fait, 
& nous voila expoſes a tout le reſſenti- 
ment de notre Miniſtre. Ah! ma chere 
mere, interrompis- je, quel nom donnez- 
vous au plus ſaint mariage qui füt jamais? 
Vous Vappellez un mal; & moi je dehe 
toute la haine du Miniſtre dy trouver a 
redire. Je confeſſe, me dit elle, qu' avec 
toutes les meſures que vous avez gar- 
dees, votre action peut porter un meil- 
leur nom; & je ne balance pas à le recon- 
noitre, comme vous le ſouhaitez, pour un 
engagement ſaint & legitime. Mais vous 
ne ſavez pas ce que C eſt que la haine d un 
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homme d' Egliſe, & vous ignorez en par- 
ticulier le caractere de notre Miniſtre. 
Elle ajouta qu'elle n'eroit que trop sũre 
qu'il trouveroit le moyen de nous perdre. 
Vavoue qu en l entendant parler de cette 
ſorte, & rappellant les obligations que j; a- 
vois à cette genereule Dame, preſqu auſſi 
vivement que ce que je devois à mon 
Epouſe & à moi-mème, je ne pus me de- 
fendre d'un mouvement furieux d' indi- 
gnation & de colere. Lui, nous perdre, 
m' ecriai- je: je ne le laiſſerois pas vivre un 
moment, ſi je croyois qu il en congut la 
penſee. Raſſurez- vous, Madame, conti- 
nuai- je: nous ne ſommes que ſix, mais 
capables, ſi je ne me trompe, d'en ef- 
frayer un plus grand nombre. Nous nous 
ferons rendre juſtice, puiſqu'il le faut, & 
comptez que vos intèrèts ne ſeront pas 
oublies. Fallois ſortir pour rejoindre mes 
Compagnons, & les exhorter à ne pas 
nous laiſſer opprimer. Madame Eliot qui 
me vit trop agite, me pria de me tranquil- 
liſer un moment. Je Femployai a faire 
appeller Angelique, que je voulois pre- 
. moi-meme a ſa mere. Elle entra ti- 
midement. Venez, ma chere ame, lui dis- 
je, venez remercier la meilleure de toutes 
les meres; elles nous pardonne la liberté 
que nous avons priſe de nous unir ſans ſon 
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conſentement. C'eroir elle ſeule nean- 
moins que nous devions menager ; mais 
{a bonre wa rien d' egal, que la malignite 
de (es ennemis. Je rends graces au Ciel, 
qu'ils ſoient auſſi les notres ; & je ne me 
ctois pas mieux lie par le ſerment que p ai 
prononce de vous adorer route ma vie, 
que par celui que je fais de la defendre & 
de la venger. Madame Eliot eroir la dou- 
ceur & la bonte meme. Elle me pria de 
moderer mon tranſport & dattendre du 
moins pour eclater, que le Miniſtre parur 
ſe diſpoſer a Pexecution de ſes menaces. 
Ce ſera alors votre intèrèt, me dit-elle, 
autant que le mien. Elle embraſſa enſuite 
{a fille en rẽpandant quelques larmes. 
Elle lui dit, qua la verire elle near ja- 
mais donnè ſon conſentement à notre 
mariage , ſi nous euſſions pris la libertẽ 
de le lui demander; mais que le Ciel 
ayant diſpole les choſes fi he ureuſement 
elle ne pouvoit s' empeècher de nous en 
laiſſer voir de la ſatisfaction. Cependant, 
je ne ſuis pas tranquille, ajouta-t elle, 
& je prevois tant d' orages qui vont ſe for- 
mer, ſoit de la part du Miniſtre & des 
Anciens qui napprouveront jamais votre 
demarche , ſoit de la part de Bridge & 
de ſes Compagnons qui ne fouffriront 
peut - Etre pas qu'on en uſe durement 
avec 
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avec eux, que je ne ſais à quoi nous 
devons nous attendre pour Favenir. Je lui 
proteſtai encore que de quelque maniere 
que notre affaire pur tourner, il ny avoir 

point de peril a craindre pour elle, tant 

que je ſerois en ètat de la defendre. 
Tandis que je tachois de la raſſurer, & 
que je partageois mes careſſes entre cette 
bonne mere & ma chere epoule , un do- 
meſtique du Miniſtre demanda à me par- 
ler de la part de ſon Maitre. Je panchois a 
le renvoyer bruſquement, mais Madame 
Eliot me conſeilla de Pecourer. Il wavoir 
point d' autre commiſſion que de m'aver- 
tir de me rendre (ur le champ chez le Mi- 
niſtre. Peut-erre en aurois-je fait difficul- 
re dans la chaleur on ſerois encore, ſi je 
neuſle fait reflexion que je pourrois rece- 
voir dans cette viſite quelque eclaircifſe- 
ment utile a notre surere, Je m'y rendis 
auſli-ror. On me fit entrer dans une ſalle, 
ou je fus ſurpris de trouver mes cinq Com- 
pagnons. Ils me dirent qu'on les avoir fait 
avertir comme moi de s'y rendre. Nous 
eumes un moment pour nous entretenir. 
Je leur racontai ce que Javois appris de 
Madame Eliot, & je leur fis remarquer 
les conſequences qu'ils en devoient tirer 
pour eux-memes. Madame Eliot, leur 
dis- je, eſt une femme ſage & experimen- 
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tèe. Elle tremble pour ſa fille & pour 
moi : ſoyez sùrs qu elle ne tremble pas 
ſans de fortes raiſons. Or, je rai point de 
malheur a craindre, dont vous ne loyez 
menaces. Ainſi, lorſque je vous parle de 
mes interets , je crois que vous ne devez 


pas en {eparer les votres. Ils me repondi- 


rent unanimement que je n' avois pas be- 


ſoin d' employer d autres raiſons que cel- 


les de Famitie , pour les interefler a la de- 
fenſe de mon Epouſe & à la mienne, & 
qu' ils comprenoient bien d'ailleurs, que 
etant tous complices de la meme action, 
nos interets ne pouvoient plus ètre ſepa- 
res. Nous nous engageames a inſtant 
par les ſermens les plus redourables de 
nous ſecourir les uns les autres juſqu'a 
Feftulion de tout notre ſang. Comme j; a- 


vois <tc le premier a leur propoſer cette 


nouvelle Ligue, & qu'ils avoicnt le ſou- 
venir du ſer vice que je leur avois rendu 
dans la prairie, ils s'accorderent a me 
choiſir pour leur Chef. Gelin fur nommé 
pour nyaſliſter. Ils firent un nouveau ſer- 


ment de nous obeir ſans reſerve, dans 


tout ce qui ſe rapporteroit à notre interet 


commun & à celui de nos Epouſes. Tout 


cela fut execute en un inſtant. 
Le Miniſtre parut. Je le conlidérai, 
ſans doute avec les yeux de la colere & 
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de la haine: car tout me ſembloit odieux 
dans ſa figure & dans ſes manieres. Il jetta 
les yeux ſur moi en parlant, comme ſur 
celui dont il eroir apparemment le moins 
ſatisfait. Toure la Colonie, nous dit-il, 
eſt mal edifice de votre conduite. C eſt 
une choſe inouie parmi nous, que des jeu- 
nes gens de votre age , & deja lies par de 
ſaintes promeſſes à des Epouſes que le 
Ciel lui mème a pris ſoin de leur aſſigner, 

faſſent des promenades nocturnes avec 
des perſonnes d'un autre ſexe. Autant 
qu'un tel ſcandale eſt errange , autant 
ſommes- nous reſolus de ne le pas ſuppor - 
ter. On ne nous en impoſe pas aiſement 
par des fables. D'où veniez vous, me 
demanda- t- il fierement, lorſque je vous 
ai rencontres ce matin avec une troupe 
de jeunes hlles ſans modeſtie & fans pu- 
deur ? 

Ferois encore emu du court & vif en- 
tretien que je venois d' avoir avec mes 
Compagnons , & de celui que Pavois eu 
un moment auparavant avec Madame 
Eliot. J avoue que je ne me trouvai point 
aſlez de moderation pour repondre tran- 
quillement a cette interrogation outra- 
geante. Lorſque nous ſommes venus dans 
cette Iſle, lui dis- je d'un ton auſſi fier 
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que le ſien, nous avons pretendu d'y en- 
trer dans tous les droits des Habitans, & 
ſur tout dans les deux principaux, qui 
ſont la Liberte & PEgalite. Si nous y 
reconnoiflons une autorite ſupèrieure a 
nous, ce n' eſt pas celle d'un Particulier, 
qui n'a point ici d autre emploi que de re- 
citer les Prieres a l' Egliſe, C eſt unique 


ment celle de FAſſemblee generale de la 


Coloni e. Ainſi, Monſieur, ajoutai-je, re- 
tranchez cet air imperieux & hautain qui 
vous convient moins qu à perſonne: nous 
rendrons compte de nos actions à ceux 
ui ont droit de le demander. Lorgueil 
du Miniſtre fut extremement deconcerte 
par cette reponſe. Il ſe remit neanmoins , 
aprcs un ſilence d'un moment. Ne vous 
y trompez pas, reprit-il, quoique je ne 
m' attribue ici nulle autoritè, je vous de- 
clare que C eſt le Corps meme de la Colo- 
nie qui s explique a vous par ma bouche, 
& je vous renouvelle de ſa part la queſ- 
tion que je vous ai faite. D'od veniez- 
vous ce matin ? Me trouvant preſſe de cet- 
te ſorte, & craignant de nuire a nos inté- 
rets en refuſant de rẽpondre, je pris le par- 
ti d abreger tout d'un coup les difhcultes , 
& de profiter de cette occaſion pour de- 
clarer hautement notre matiage Je jettai 
les yeux ſur mes Compagnons, pour les 
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preparer a ce quils allojent entendre, 
dans le deſlein de leur faire ſentir que je 
ne faiſois rien imprudemment & ſans re- 
flexion: je les tournai enſuite vers le Mi- 
niſtre. Apprenez donc, M., lui dis-je d'un 
ton honnere & modere, ce que vous mar- 
quez une ſi vive curioſitè de ſavoir. Nous 
ſommes nes libres: rien ne nous a paru ſi 
injuſte & ſi mai conqu, que cette odieuſe 
ceremonie du tort, a laquelle vous avez 
voulu que nous fuſſions redevables de nos 
Epouſes. Des Anglois & des Francois ne 
ſouffrent point qu'on ty rannile leur cœur. 
Nous ſommes rentres dans nos droits en 
nous choiſiſlant nous memes de cheres & 
aimables moitiés qui partageront deſor- 
mais nos peines & nos plaiſirs, & qui 
nous feront gourer de nouvelles douceuts 
dans ce ſejour de paix & d' innocence. II 
nous eroir impoſſible d'y vivre heureux 
ſans elles, & comme on nous a promis du 
bonheur en nous y conduiſant, nons nous 
flattons qu'on nous /aiflera jouir avec trau- 
quillitè du ſeul bien auquel nous avons 
artache. Je lui fis une reverence profonde 
après cette harangue, & tous mes Com- 
pagnons m' imiterent en gardant le ſilence. 
Je racherois inutilement de vous repre- 
ſenter les premieres marques de ſa ſurpriſe 
& de ſon indignation. Il rougit & il palit 
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vingt fois tour a tour dans le meme inſ- 

tant. Il s'agitoit tans pouvoir ouvrir la 

bouche pour donner paſſage aux expreſ- 
ſions de fa colere, qu'on croyoit voir a 
tout moment prete a ſortir de les levres 
Son tranſport me fit pitié. Je fis ligne a 
mes Compagnons de le retirer avec moi, 
& je lui dis en ſortant, vous ſavez a pre- 

{ent nos ſecrets, Monſieur , nous vous les 

avons communiques afin que vous ow. 
niez la peine de les rendre publics. Il n'y 
a que les crimes dont ons obſtine a faire 
myſtere, & notre conſcience n'en a point 
à nous reprocher. Il me rèpondit alors en 
deux mots, qu'il nous en feroit reconnoi- 
tre plus d'un, & qu'il trouveroit le moyen 
de les punir. Nous lequittames. Mes com- 
pagnons me remercie rent vivement de ce 
que je venois de faire pour eux. Ils me 
proteſterent qn'ils en ètoient plus tran- 
quilles; & je crus reſſentir auſſi le meme 
effet. Nous ne fimes plus difficultè d ap- 
prendre notre avanture à tous ceux qui ſe 
rencontrerent dans notre chemin. Quel- 
ques- uns parurent Papprouver , d autres 
nous remoignerent leur ſurpriſe, ſans 
nous expliquer leur ſentiment. Nous re- 
nouvellames nos engagemens mutuels 
avant de nous ſeparer , & pour avoir 
plus de facilite a prendre nos me ſures en 
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commun, nous reſolùmes de continuer à 
tenir deux fois par chaque ſemaine nos 
aſlemblees dans la prairie. 

Je retournai chez Madame Eliot, que 
je trouvai pleine d impatience a m' atten- 
dre. Elle approuva d abord la reſolution 
que j avois priſe de declarer tout au Miniſ- 
tre & aux habitans que j avois rencon 
tres. Il lui ſembla pendant quelques m- 
mens, comme a moi, que c ètoit un far- 
deau dont elle ſe ſentoit dechargee. Elle 
fur la premiere a me dire: apres tout, & 
malgre toutes mes craintes , qu avons- 
nous à apprehender du reſſentiment du 
Miniſtre? quel mal ſa haine nous peut- elle 
faire? ma fille dépend- elle de lui ? je 
conſens, moi, qu'elle ſoit votre ẽpouſe; 
& de qui recevra- t- elle des ordres qu'elle 
doive reſpecter plus que les miens? Ce- 
pendant, elle en revenoit 8 elle à ſes 
inquierudes, lorſqu elle penſoit au carac- 
tere du Miniſtre, & au demele qu'elle 
avoit eu avec lui. Elle trouva meme , en 
me faiſant reperer le diſcours qu'il nous 
avoit tenu, de quoi auginenter ſa crainte; 
& elle y deècouvrit la {emence de tous les 
maux qu'il nous preparoit. Il nous avoit 
parle de liens & de promeſſes, d'une ma- 
niere a nous faire croire qu'il nous regar- 
doit comme engages à nos epoules de 
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hazard. Ciel! s ecria Madame Eliot, après 
y avoir reflechi un moment, comment 
cette obſervation m' a- t- elle d abord 
Echappe? Vous verrez, ajouta-t- elle, que 
ce ſera de cet endroit qu'il compoſera 
{on venin, & qu'il lui donnera toute la 
force dont la haine & la malignitè ſont 
capables. 

Nous paſsames une partie de la jour- 
nee a nous entretenir de ces allarmes. 
Nous ciunes ſoin de faire ſortir de tems 
en tems un domeſtique pour s'informer 
de ce qui ſe palloir dans Phabiration -" 00 
du tour qu'on y donnoit a notre aventure. 
II nous rapporta vers le ſoir que tous les 
Anciens eroient aſſembles au Conſiſtoire, 
à la priere du Miniſtre qui les avoit aver- 
tis. Il n'y avoit point a douter que ce ne 
fur notre affaire qu on y mettoit en deli- 
beration. Les inquietudes de Madame 
Eliot redoublerent. Angelique ne paroiſ- 
ſoit point allarmèe; elle etoit tranquille, 
diſoit- elle, avec {on amour & ſon inno- 


cence. Pour moi qui connoiſſois trop bien 


la prudence de ſa mere pour croire bene 
ſe rroublar mal a propos, je penſai que 


malgre Pair de confiance que ; avois af- 
fete auſſi juſqu alors, je devois prendre 
en ſecret quelques meſures pour notre 
süreté. La qualite de Chef que mes Com- 

pagnons 
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gnons m' avoient accordee , ſembloit 
m'obliger a ce ſoin. Je ſortis pour les 
aſlembler. Il fallut me derober adroite- 
ment de la maiſon, car Madame Eliot 
& mon epouſe nauroient jamais con- 
ſenti que je me fuſſe eloigne, avant que 
d' etre inſtruit des reſolutions du Conſiſ- 
toire. Je les trompai en les quittant ſous 
un faux pretexte. Dieu! quel aveuglement 
me Eaifoir courir a ma perte ! Je m'eloji- 
gnois d'elles pour leur preparer du ſe- 
cours; & ma preſence eur peut- tre ètẽ 
le ſeul moyen qui eùt pu ſervir, un mo- 
ment apres mon départ, a les defendre 
& ales ſecourir. 

En quittant la maiſon, j; envoyai un 
domeſtique chez mes cinq fideles amis, 
pour les avertir que jallois les attendre 
au lieu de nos Conferences. Nous étions 
con venus d'une eſpece de mot du guet, 
que nous nous faiſions porter dans les 
occaſions extraordinaires, & qui ſuffiſoit 
pour faire entendre qu'il eroit neceſſaire 
de nous aſſembler ſur le champ. Ils ne 
tarderent point a me ſuivre, apres Pavoir 
recu de ma part Je les trouvai informes 
comme moi de Paſſemblee qui ſe tenoit 
au Conſiſtoire. Ils ne men parurent point 
auſſi emus que je croyois qu ils devoiĩent 
Ferre. Je les fis ſortir de cette dangereuſe 
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{ecurite , en leur rapportant les reflexions 
que Madame Eliot m'avoit fait faire ſur 
le diſcours du Miniſtre. Prenons-y gar= 


de, leur dis-je, nous ſommes engages 


dans une affaire ſerieuſe. Si notre propre 
interer n'a point aſſez de force pour faire 
naitre nos defiances & nos craintes, trem- 
blons du moins pour nos cheres epoules. 
Qui fair a quoi Vanimolite du-Miniſtre 
peut engager les Anciens 2 La plupart 
ſont des gens ſimples, & accoutumes 
depuis long - tems a b 

à les reſpecter. Voyons, continuai-je, 
quel parti prendrions- nous, ſi Pon en 
venoit a la perſecution ouverte 2 


De differens avis qui furent propoſes, 


dont quelques-uns alloient a Feclat & a 
la violence, nous crimes devoir preferer 
pour la premiere fois le plus pacifique. 
C'eroit de nous rendre tous enſemble à la 
{alle du Conliſtoire , & de demander en 
grace dy etre introduits. Nous eſpera— 
mes qu'un expole fincere & naturel de 
notre conduite pourroit faire impreſſion 
ſur Peſprit des Vieillards , & ſervir du 
moins, pour le preſent , de contrepoids 
aux declamations du Miniſtre. Gelin fut 
charge dexpliquer nos ſentimens & nos 


intentions. Nous nous hatames de rerour- 


ner ſur nos pas, Chacun de nous paroil- 


uivre ſes deciſions 8& 
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ſoit ſatisfait de cette rèſolution, qui Etoir 
en effet le parti le plus ſage auquel nous 
puſſions nous arrèter. Mais quelque ſa- 
geſſe & quelque retenue que nous eul- 
tions rache de mettre juſqu' alors dans tou- 
tes nos demarches, il eroir arrere au Ciel 


qu'elles n auroient qu un ſucces triſte & 
deplorable : Pinjuſtice & la cruautè de- 


voient l' emporter (ur la droiture & la ver- 


tu. Les Chefs de PEgliſe, les Anciens du 


Peuple, nos Juges & nos Peres avoient 
tenuun Conſeil d'iniquite contre nous. Ils 


eroient a exècuter notre ruine, tandis que 
nous les cherchions pour leur preſenter 
nos larmes, & les attendrir en faveur de 
notre innocence. 

Helas ! qu'il eſt accablant d'avoir ere 
heureux , 1 eſt condarane a por- 


ter le ſouvenir de ſon bonheur au mi- 


lieu d'un deſeſpoir ſans remede! C'eſt de 
moi qu'on peut dire exactement, que ma 
felicite n'a gueres dure plus d'en jour. 
Orez de ma vie le tems que ſai paſle à 
eſperer la poſſeſſion d Angelique, & cette 
nuit charmante où je me vis au comble de 
mes vœux; tout ce qui a ſuivi ou prece. 
de ce court intervalle de plaiſir, na ere 
e enchainement de miſeres & d' in- 
fortunes. Vous allez entendre le recit des 
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Nous vimesen approchant del Habita- 
tion une foule de perſonnes qui s' empreſ- 
foient de courir vers le meme lieu, qui 
paroiſſoient y ètre attirès par un ſpectacle 
extraordinaire. Quoique je fuſſe tout oc- 
cupe du pèril de mon épouſe, il ne me 
vint point a Feſprit qu'elle put Erre inte- 
reſſèe dans cet èvenement. Je doublai 
neanmoins le pas pour ſatisfaire ma curio- 
fire ; & mon agilite naturelle me fit avan- 
cer beaucoup plus vite que mes Compa- 
gnons. Je m'informai de ce qui le paſſoit. 
On m'apprit qu'on venoit d' arrèter, par 
Fordre' des Anciens, Angelique Eliot, 


avec quelques autres filles, & qu'elles 


avoient etc renfermees étroitement dans 
une meme priſon. Je me hs repeter deux 
fois cette affreuſe nouvelle, que mon ſai- 
ſiſſement m' empèchoit d' abord de com- 
prendre. Mes Compagnons étant arrives 
après moi, ſe firent raconter la meme cho- 
ſe, & ſe trouverent à peu pres dans le mè- 
me ètat que moi, apres Pavoir entendue. 
Ils ſe demandoient Fun a Pautre d'un air 
interdit, ce que nous allions faire, & par 
on nous devions commencer. Pour moi, 
je me trouvai ſi oppreſſè, que je fus pen- 
dant quelques momens dans une impuiſ- 
{ance abſolue de parler. Enfin, j embraſ- 
ſai celui qui etoit le plus proche de moi. 
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O Ciel l m' èecriai-je, ô mes chers amis, 
que dires-vous de ce coup funeſte ? Si 
vous avez pour vos epoules la tendreſſe 
que j'ai pour la mienne, ne voulez · vous 
pas mourir avec moi pour les defendre ? 
Venez, vous m'avez choiſi pour votre 
Chef; je veux que vous me voyiez expi- 
ter le premier: ne me refuſez pas votre 
ſecours. Malgre ce tranſport, je fis refle- 
xion que nous etions ſans armes. Je ne 
ſavois mème qui il falloit attaquer, ni de 
quel core je devois chercher la priſon de 
mon épouſe. Y'aurois pu m' en informer; 
mais conſiderant qu une reſolution ſage 
ne ſauroit erre effet d'une agitation vio- 
lente, je crus qu avant de rien entrepren- 
dre, je devois retourner chez Madame 
Eliot, & prendre d' elle des informations 
certaines. Je conſeillai a mes amis d' aller 
auſſi chez leurs hores ; & comme le jour 
tiroit vers ſa fin, je leur fis promettre de 
ſe rendre ala prairie dans l'obſcuritè pour 
y tenir un nouveau Conſeil. Nous nous 
ſeparàmes. Je me hãtai juſqua perdre ha- 
leine. Helas! c'eſt fait de moi, diſois- je en 
allant, ma perte eſt trop aſſurèe; mais 
mes ennemis n'en riront pas long- tems. 
Le perfide Miniſtre perira: il ſera le pre- 
mier objet de ma vengeance. En appro— 
chant du logis, je vis trois hommes qui 

M m 11j 


:.3 
3 
2 
# 
2.4 
* 
z i 
{1 + 
* 
F I 
« - 
9 
of 
1 
4 
; 
I 
x 
Wer 
* 
} = 
- Rr 
'1 . 
4 
: 
4 
: 
303 
1 
4327 
43? 
1 
oF 
l LE 
2 
7 
i 
1 
1 
+ 
* (Fy 
* 2 
*8 3 
; - 
17 * 
8 
1 
. 
[1 ? 
_ 4» 
15 328 
i 
I 
N - 
"1 
K « 
£ 
*1 
* 17H 
l 
5 
j 
1 
} 
- 


ji 


* 0 — — — — — ano — a * — - 
- n= RISES — > 1 — 
— —— — ne re Fe — — _ 

- os Emery ˙— — — - 


414 HI Ero 1 


patoiſſoĩient ſe promener aux environs. 
Ils vinrent a moi lorſqu' ils m'eurent ap- 
peru. Je ne me dèfiai nullement de leur 
deſſein. C etoient trois Supors du Conſiſ- 
toire qui m' attendoient pour m' arrèter; 
tandis qu'un pareil nombre executoir le 
meme ordre a Pegard de chacun de mes 
Compagnons. Ils m'enveloperent, & 
& quelque vigoureuſe que fut ma rèſiſ- 
tance, ils me tinrent ſaiſis ft ᷑troitement, 
qu'il me fut impoſſible de m'echapper de 
leurs mains. Un traitement ſi indigne me 
jetta dans un tranſport qui ne peut etre 
reprelente. Je fus moins conduit que trai- 
ne vers ma priſon. Les efforts que je fai- 
ſois continuellement pour me degager , 
attirerent une foule d' habitans a ma ſuite. 
Finvoquai leur ſecours en leur repreſen- 
tant Vinjuſtice & la tyrannie du Miniſtre? 


Ils m'éëcouterent en ſilence, ſans que je 


puſſe juger par quelle forte d'intérèt ils 
prenojent part à ma peine. Enfin Von me 
fit entrer dans une 5 enfoncèe du 
Magaſin, od je trouvai deux de mes 
Compagnons. Mes Gardes m'y enferme- 
rent avec eux, & ſe retirerent {ans expli- 
Cation. 

Ce fut avec Gelin qu'on m'aflocia , & 
avec un Anglois nomme Johnſton. Les 
trois autres furent auſſi renfermes enſem- 
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ble dans une meme chambre. Il me parut 
que la furie de Gelin ne cedoit gueres à la 
mienne, Ses premieres paroles furent un 
horrible ferment, par lequel ils engageoit 
a tirer une vengeance eclatante de Pou- 
trage qu'il recevoit, & a ſortir enſuite de 
FIfle avec ſon épouſe, düt- il s' expoſer a 
perir mille fois au milieu des flots. Fe- 
tois trop anime moi-meme pour condam- 
ner ſon reſſentiment; mais apres nous 
etre ainſi ſoulages par des plaintes & des 
menaces, je lui fis faire attention que la 
difficultéè ſeroit a les execurer ; & que 

| pou agir en hommes raiſonnables; il fal- 
oit en chercher les moyens avec un peu 
plus de tranquillitè. Premierement, lui 
dis-je, il faudroit ſavoir quelles ſont les 
vues du Conſiſtoĩre & du Miniſtre en 
nous faiſant arrerer. Que chacun de nous 
y reflechifle un moment. Gelin avoir Feſ- 
prir vif & peuerrant. Je ſuis sur, repondit- 
il preſqu'auſſ-ror , qu' ayant deſſein de 
rompre notre mariage, comme le Miniſ- 
tre nous [a fait prèſentir, ils ont cru de- 
voir s' aſſurer de nous pour empecher que 
nous n'ayons le dernier commerce avec 
nos epoules. Ils ne ſe figurent point que 
nous avons pris les devans, & qu'il n'a 
rien manque A cette ceremonie. Si cela 
eſt , repris-je , C eſt une affaire a rerminer 
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en deux mots, en declarant qu'elles ſonr 
nos épouſes d' effet & de nom. Mais je 
ne vois point, ajoutai- je, que cette rai- 
ſon qui explique fort bien notre captivi- 
rc, puiſſe ſervir de meme a expliquer celle 
de nos epoules : pour le but que vous 
ſuppoſez, il ètoit inutile de les faire arre- 
ter avec nous. Gelin ne put repondre a 
cette objection, quoiqu il ent raiſonne 
juſte par rapport à nous; ainſi nos conjec- 
tures n' ayant atteint qu'à la moitie de la 
verite , il nous fut impoſſible de prendre 
des meſures auſh etendues que le mal- 
heur qui nous menagoit. L'unique reſo- 
lution a laquelle nous nous arrètàmes, fut 
de faire avertir un des Anciens, ou le Mi- 
niſtre lui- mème, que nous avions des 
choſes d importance à leur communiquer; 
& de leur decouvrir naturellement que 
notre mariage eroit hors de leurs attein- 
tes, & que nous n'avions rien omis de ce 
qui pouvoit le rendre indiſſoluble. 

Cette demarche étoit neceſlaire , & 
elle nous ev rèuſſi ſans doute heureuſe- 
ment, ſi nous euſſions eu des ennemis 
moins adroits & des épouſes moins rimi- 
des, mais le Miniſtre en formant le plan 
de {a vengeance , avoit prèvu tout ce qui 
pouvoit y ſervir ou sy oppoler. II avoir 
ſenti , comme Gelin le toit bien imagi- 
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' ne, que le principal obſtacle qui nuiroit 
a ſes vues ſeroit la conſommation de no- 
tre mariage. Cetoir effectivement pour 
le prevenir qu'il avoir ſu perſuader au 
Conſiſtoire de nous orer la liberte. Er 
comme il avoit quelque crainte de Sy 
etre 2 trop tard, par ce qu'il ẽtoit aſſez 
vraiſemblable que des jeunes gens qui 
avoient paſſe la nuit enſemble n auroient 
pas manquè de ſe ſatisfaire, ſon premier 
ſoin avoitere de tirer de nos epoulſes une 
confeſſion de la verite. I s'y etoir pris 
d'une maniere fi adroite & ſi maligne, 
qu'au lieu de les engager a s' expliquer 
avec franchiſe, il les avoit miſes en quel- 
que ſorte dans la nèceſſitè de faire une 
depoſition toute favorable a les deſſeins. 
A peine furent- elles renfermees dans leur 
priſon, qu'il sy tranſporta avec quelques 
Vieillards qui devoient ſervir de temoins. 
Il leur reprocha d' abord avec les termes 
les plus odieux, leur hardieſſe à diſpoſer 


d'elles- mèmes, ſans le confentement de 


leurs proches , & ſans Papprobation du 
Conſiſtoire. Il leur fit entendre qu'une 
union telle que la notre, loin de merirer 
le nom de mariage , etoir un crime qui 
ne pouvoit etre pardonne, Enfin , ayant 
rien epargne pour les troubler par la 
ctainte, il ajouta qu'il comptoit du moins 
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que leur pudeur ne s toit point oublièe, 
& qu'elles n avoient point abandonne 
Fhonneur & la vertu, juſqu au point de 
conſentir a quelque choſe d'indecent dans 
la prairie. Après avoir prepare leur eſ- 
prit par ce diſcours artificieux, il leur de- 
manda compte dun air juridique de tout 
ce qui $eroit paſſe entre elles & nous la 


nuit precedente. Ces douces & timides 


creatures furent ſi embarraſſèes de cette 
queſtion, que moitie par crainte, moitié 
pac modeſtie, elles deguiſerent une par- 
tie eſſentielle de la verite, & le Miniſtre 
ayant pris acte de ce qu'elles avoient nie 
ou confeſſè, le fit figner ſur le champ aux 
Vieillards qui Paccompagnoienr. Il vint 
dela au Magaſin; & comme il nous con- 
noiſſoit Gelin & moi pour les p'us fer- 
mes & les plus reſolus de notre troupe , 
il remit a nous voir les derniers. Ce fur 
une nouvelle ſource de malheur pour 
nous, car nos trois COMPagnons , aux- 
quels il sꝰadreſſa d abord, n'erant pas plus 
capable que nos epoules de prendre leur 
reſolution {ans conſeil ou ſans exemple, 
il les intimida auſſi facilement qu'elles, 
& il tira d'eux des reponſes qui ne furent 


gueres moins nuiſibles a nos interets. 


Nous le vimes entrer dans notre cham- 
bre au moment que nous nous y atten- 
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dions le moins, & dans le tems que nous 


nous entretenions encore du deſſein que 
nous avions pris de le faire appeller. Nous 
nous fimes violence pour le ſaluer civile- 
ment, & pour entendre avec une appa- 
rence tranquille ce qu il avoit à nous dire. 
Il eroit accompagne de quatre Vieillards. 
Le reſſentiment particulier 1 avoit 
contre moi , & le ſouvenir de la rèponſe 
que je lui avois faite quelques heures au- 
paravant, le porterent {ans doute a ma- 
dreſſer d' abord la parole. Je Favois bien 
prevu , me dit: il avec un air de raillerie , 
que votre action ne paroitroit pas ſt inno- 
cente aux yeux du Conſiſtoire que vous 
vouliez tantôt quelle parùt aux miens. 
La tremerite & la preſomprion ſont ordi- 
naires aux jeunes gens, & je ne vois que 
trop que vous avez tous les defaurs de 
votre age. Feus la force de ne pas répli- 
quer a ce diſcours inſultant. Il continua 

de me dire qu'il eroit là de la part du Con- 
ſiſtoire, pour entendre de nous plus réë- 
gulièrement qu'il n' avoit fait à ſa maiſon, 


les circonſtances de notre aſſemblee noc- 


turne, & le détail d'une entrepriſe auſſi 
contraire a la Religion, qu à Phonnerere 
& aux bonnes mœurs. Gelin ouvrit la 
bouche pour repondre, mais la crainte 
que j avois de fa vivacitè me fit hater de 


rn 
la prévenir. Vos injures, dis-je au Mini(- 
tre, ne changent fien a la juſtice de no- 
tre cauſe: j eſpere que notre action parol- 
tra plus innocente aux yeux du Conſiſtoi- 
re, lorſqu' elle lui ſera expliquee par un 
Inter prète moins partial & moins paſſion- 


ne que vous. Nous ne re fuſons pas nẽan- 


moins de vous faire le recit des circonſ- 
tances de notre mariage, que vous de- 
mandez en ſon nom. Elles bleſſent ſi peu 
la Religion & Phonnerere , que notre 
gloire au contraire eſt d avoir ſu menager 


parfaitement les droits de Pune & de au- 


tre. Je lui racontai enſuire avec la fidelite 
la plus exacte, l'ordre que nous avions 
obſerve dans notre engagement, & je ne 
manquai point de peſer en particulier ſur 
le dernier acte de cette tendre ceremonie, 
Il rougit en m'ècoutant; &, lorſque 

j eus ceſſè de parler, il ſe tourna vers les 
Vieillards pour leur demander avec un 
fouris amer , oil avoir eu tort de leur di- 
re en venant ala chambre on nous tions, 
qu'il alloit avoir a faire aux plus ruſes & 
aux plus dangereux de notre bande. Je 
penetre votre artifice, continua-t-il en 
s' adreſſant a moi, mais vous en tirerez 
- de fruit. Croyez-moi , n'ajoutez pas 
impoſture au déſordre de votre condui- 
te, & ſuivez Pexemple de vos compa- 
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gnons , qui font plus ſinceres du moins, 
8 ils wont pas ere plus prudens & plus re- 
tenus que vous, La peine que j eus à con- 
cevoir ce diſcours m'empecha d'y repon- 
dre autrement que par une proteſtation 
de fincerite. Chimeres, me dit - il d un ton 
mepriſant, & prenant une plume, il ecri- 
vit quelques lignes qu'il fit ſigner aux qua- 
tre Vieillards qu il avoitamenes. Pendant 
qu'il ecrivoit, je demandai a Gelin & a 
Johnſton &ils comprenoient quelque cho- 
ſe à ce qu' ils avoient entendu. Nous con- 
clumes enſemble qu il falloit que nos 
Compagnons euſſent ere rrompes par 
adreſſe; ſi on avoir tirè deux des repon= 
ſes differentes des norres, ou qu' ils 
nous euſſent trahis, s ils les avoient faites 
volontairement. Ce fut en vain que nous 

priames le Miniſtre de nous eclaircir da- 
vantage; il nous lut ſeulement ce qu'il 
venoit d'ecrire. C*ergit notre depolition, 
Il marquoir quꝰ elle etoit conforme a celle 
de nos Epouſes & de nos Compagnons, 
exceptè, qu ètant plus adroits, nous pre- 
tendions, contre le temoignage des au- 
tres, que notre mariage avoit èétè con- 
ſommè. Cette maniere nette de Sexpri- 
mer ayant acheve de m' ouvrir les yeux, 
je lui dis: prenez garde, Monſieur, vo- 
tre deſſein weſt pas droit: vous allez vous 
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engager dans quelque demarche impru- 
dente. Comptez, ajourai-je, que je ne 
vous ai rien declare qui ne ſoit certain, 
& que quelques vues qu'aient pu avoir 
nos Compagnons & nos Epouſes en s ex- 
pliquant differemment, ils ne refuſeront 
point de convenir de la verite en notre 
preſence. Oui, me repondit-il, quand 
vous aurez eu le tems de les inſtruire a 
parler comme vous, & a netre pas plus 
ſinceres dans leurs rèponſes. Il nous quitta 
ſans vouloir nous ecouter davantage. 
Il weſt que trop clair, dis-je alors a 
Selin, qu'on travaille a nous perdre , & 
Sil en faut croire le rapport du Miniſtre, 
nos Epouſes & nos Compagnons prerent 
des armes contre nous. Il n'y a que le ſe- 
cours de Ciel qui puiſſe nous faire ſortir 
d' embarras, car la force neſt ici de nul 
uſage, & la juſtice ne paroir gueres ècou- 
tèe au Conſiſtoire. Sil nous reſte quel- 
que eſperance , C'eſt de faire valoir nos 
droits dans une aſſemblèe generale de la 
Colonie: il faut la demander. Si le Con- 
ſiſtoire s oppoſe à une prẽtention ſi raiſon- 
nable, nos plaintes nen ſeront que plus 
juſtes & plus capables d e mouvoir le peu- 
ple en notre faveur ; & fi Fon ſe rend à 
notre demande, vous eres eloquent, je 
ne doute point qu en expoſant la verite 
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de notre hiſtoire, & en decouvrant les 
malignes intentions du Miniſtre, vous ne 
mettiez tout le monde dans nos interets. 
Quoique Gelin parùt m'ecouter, je map- 
percus qu'il ne me donnoit qu'une partie 
de ſon attention. Cette froideur me ſur- 
prit, elle ne S accordoit point avec ſa vi- 
vacite, Je lui en fis un reproche. Il conti- 
nua ame regarder en ſilence d'un air diſ- 
trait, & qui marquoit nne profonde re- 
verie. Enfin ayant preſſè de me repon- 
dre: oui, me dit-il, je ſuivrai volontiers 
votre avis, & nous demanderons, com- 
me vous dites, une aſſemblèe générale. 
Mais ſi cette tentative ne rèuſſit point, je 
roule un deſſein ſur le ſuccès duquel vous 
pouvez vous repoſer plus surement que 
ſur mon eloquence. Cen eſt trop, conti- 
nua- t-il en s' animant, on nous traite avec 
une indignitè qui neut jamais d exemple. . 
Pai eu beſoin de faire des efforts infinis 
pour imiter votre moderation à la vue du 

Miniſtre, & au diſcours inſultant qu'il 
nous a tenu, mais comptez que j ai trou- 
ve le moyen dhumilier ſon orgueil, & 
de nous faire reſpecter plus qu'on n'a fait 
juſqu'à preſent dans la Colonie. Je le pteſ- 
ſai de s'ouvrir davantage. Il me dit qu'il 
ſeroit tems de s' expliquer, lorſque le re- 
mede qu il meditoit ſeroit neceſſaire, mais 
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qu il me Paſſuroit infaillible, & que nous 
pouvions nous flatter par avance du plai- 


fir de revoir nos epoules entre nos bras, 


& nos ennemis à nos pieds. Quelle que 


putètre ſon idè e, je le priai de Pabandon= 


ner pendant quelque tems pour ſe prepa- 


rer a ſoutenir notre cauſe dans Paſlem- 


blee générale. Le lendemain nous en- 
voyames notre Geolier chez le Miniſtre 
& chez les principaux Vieillards, pour 
leur ſignifier que nous ne reconnoiſſions 
point d' autre tribunal que celui du corps 
entier de la Colonie, & pour les prier 
d'en hater la convocation. Ils repondi- 
rent qu' ils examineroient notre demande. 
Nons nous perſuadàmes ſi fortement 
qu'ils n'o{eroient la refuſer, que nous en 
de vinmes beaucoup plus tranquilles. Ge- 
lin ꝰ occupa durant quelques jours a com- 
poſer ſa harangue. Je meditai pendant ce 
tems- là ſur les ſujets que nous avions de 
craindre & d'eſperer, ou je m'entretenois 
avec Johnſton de Pinquietude de nos 
Epoules, & de la tendreſſe infinie que 
nous devions a ces cheres perſonnes,pour 
rix de leur complaiſance & de leur ge- 
nereule affection. Elles avoient deſavoue 
les faveurs que Pamour nous avoir fait ob- 
tenir delles, mais il nous avoir ere aiſé 
de juger que c'croit par timiditè & par 
: modeſtie. 
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modeſtie. Nous ſoupconnions meme le 
Miniſtre de les y avoir engagees par ar- 
tifice. Pour moi, ; ètois ſi sur du cœur 
d' Angelique, que je napprehendois ni ſa 

froideur , ni os changement. Ma plus 
forte peine eroir cauſèe par ſon abſence, 
& par la perſuaſion oujerois qu'elle ſouf- 
froit infiniment de la mienne. 

Nous paſsames ainſi quatre jours ſans 
etre viſitè de perſonne, & toujours dans 
la folle opinion qu'on nous accorderoit 
la liberte de nous juſtifier aux yeux de 
toute la Colonie. Le cinquieme jour au 
matin, le Miniſtre entra dans notre cham- 
bre avec les memes Anciens qui Pavoient 
accompagnè la premiere fois. Il prit un 
air doux & obligeant pour nous parler. 
Je vous apporte, nous dit- il, des nouvel- 
les plus heureuſes ſans doute que vous 
n'aviez lieu de les eſperer. Quelque reſ- 
1entiment que le Conſiſtoire ait eu, com- 
me moi, de Pirregularite de votre con- 
duite, nous avons cru devoir la pardon- 
ner a votre jeunefle. Nous ſavons que 

dans les eſprits bien diſpoſès la ſageſſe la 
plus ſolide & la plus conſtante eſt quel- 
que fois le fruit des plus grandes fautes. 
On n'en goũte que mieux la vertu & le 
devoir, lorſqu' on y revient apres s'en 
etre ecarte. Nous oublions donc Fegaree 
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ment on vous eres tombes par legerete 


& pure imprudence. Vous demandiez une 


aſſemblèe generale, vous connoiſſiez mal 
vos vrais interetrs ; comptez que vous en 
euſſicz ere rraites moins favorablement 
que de nous. Mais votre affaire ne paſſe 

oint les bornes de Fautorite que la Co 
2 a conhee au Conſiſtoire, & vous 
devez remercier le Ciel de ce que nous 
nous en ſommes reſerves la connoiſſance. 
Ecoutez, ajouta-t-il gravement, la ſen- 
rence qu'on vient de porter en votre fa- 
veur. II nous lut N un papier qui 
contenoit en ſubſtance: Que de quelque 
rigueur qu on eũt uſè a Vegard de Guiton 
dans un cas a peu pres ſemblable au no- 
tre, le Conſiſtoire avoit jugè a propos de 
nous traiter avec plus d indulgence, non- 
ſeulement en faveur de notre jeuneſſe, 
mais principalement a cauſe de notre ar- 
rivèe recente, qui ne nous permettoit pas 
d'ëtre encore inſtruits par faitement des 
loix & des uſages de PIſle: qu'il nous 
condamnoit donc ſeulement à recevoir 
avec humilitè la correction douce & cha- 
ritable, que le Miniſtre nous feroit publi- 
quement a FEglile , & a expier par trois 

— de priſon le ſcandale que nous 
avions cauſe parmi nos freres: qu'il nous 
ſeroit permis enſuite de nous joindre à nos 
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legitimes Epouſes, a celles qu'il avoir pl 


a Dieu de nous donner par la voie du 
ſort, & que nous avions acceptees ſo- 


lemnellement a la face du Ciel & de la 
Terre, pour vivre dans une douce union 
avec elles, en Epoux tendres, en fideles 


Proteſtans, & en paiſibles Concitoyens: 


que pour ce qui regardoit les ſix fille s 
immodeſtes & ſans vertu, qui avoientabu- 
ſe de quelques avantages qu elles avoient 
recus de la Nature pour nous detacher de 


notre devoir, & pour nous engager a 


former avec elles des liens profanes qu el- 
les avoient ole appeller du nom de maria- 
ge, au prejudice de celui que nous avions 


contractè avec nos ſeules & lepgitimes 


epouſes, le Conſiſtoire remettoit à or- 
donner de leur punition dans ſa prochai- 
neaſſemblee, & qu en attendant leur ſen- 
rence elles continueroient a ètre reſſer- 


rees dans une Etroire priſon, ſans avoir 
la liberre de parler meme a leurs proches 
& a leurs amis. Tel fur le favorable arrer 


qui nous fur intime par la bouche du Mi- 
niſtre , & de la part du Conſiſtoire. Mi- 
niſtre! Conſiſtoire! noms venerables , 
maſques (acres, dont Pinjuſtice, a per- 
fidie , & la cruaute abuſerent pour notre 
perte. 85 

Je vous le rapporte, ce fatal arrèt, pref(- 
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que dans toute ſon Erendue. Ce ne fur 
pas neanmoins ſurle champ que nous con- 
nůmes tout ce qu'il renfermoit de terri- 
ble & de foudroyant pour nos cheres 
Epoules & pour nous, car Gelin eut a pei- 
ne entendu qu'on y etabliſſoit la diſpoſi- 
tion du fort comme un mariage legitime 
par lequel notre veritable mariage ſe trou- 
voitannulle, qu'il jetta un cri per ant qui 
empecha le Miniſtre d achever. Il n'y eur 
point de degre du commencement de {on 
tranſport a ſon exces. Jamais la fureur 
& [indignation ne gexprimerent plus vi- 
vement. Je le conjurai en vain de ſe mo- 
derer dans une conjecture on il me ſem- 
bloit que la violence ne convenoit point 
encore a nos affaires; je ne pus rien ob- 
tenir de ce temperamment tout de feu. Il 
donna mille noms injurieux au Miniſtre; 
H lui reprocha ouvertement ſa malignite 
& {on hypocriſie. Il ne menagea point da- 
vantage le Conſiſtoire & toute la Colonie, 
& joignant les menaces aux reproches & 
aux injures, il fit ſerment d employer le 
fer & le feu pour notre defenſe & pour 
celle de nos epoules. Le Miniſtre, que cet 
emportement avoit d' abord un peu de- 
concertè, ſe remit, & ſe ſouvenant ſans 
doute que nous étions captifs, & qu'il 
nous etoit plus facile de faire des menaces 
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que de les exẽcuter, ce fut cette penſèe ap- 
paremment qui lui inſpira la hardieſſe 
d'inſulter a notre diſgrace par quelques 
railleries ameres. Gelin perdant toute con- 
ſidèration, alloit ſe jetter furieuſement 
ſur lui, ft je n'euſle fait mes efforts pour 
Parreter. Sortez , Monſieur, dis-je au 
Miniſtre, ſortez Sil vous reſte quelque 
ſageſſe, & ne nous mettez pas dans la ne- 
ceſſitè de | prog tout a la fois vos artifices 
& vos inſultes. Il ſortit en nous exhor— 
tant malignement à nous ſoumertre a la 

volontè du Ciel & a Pordre de nos Su- 
perieurs. 


— 


Fin du Tome premier. 
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